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La dernière chance de M. Mondale 


La campagne électorale , dominée par le deuxième débat 
télévisé entre M. Reagan et son adversaire démocrate , 

est devenue une véritable bataille 


De notre correspondant 

Washington. - Cette fois-ci - 
le sénateur Laxalt, directeur de sa 
campagne, en a averti l’Amérique 
- « Reagan sera Reagan ». 
Dimanche 21 octobre, lorsqu’il 
affrontera M. Mondale sur les 
questions de politique étrangère, 
le président sortant devrait donc 
ne pas répéter . Terreur commise 
lors de leur premier débat télé- 
visé, il y a deux semaines. 

Fréquemment accusé de mai 
maîtriser ses dossiers, de manquer 
de mémoire et de préférer aux 
faits l’emphase patriotique, 
M. Reagan avait voulu ce joor-ià 
Faire mentir ses détracteurs en 
citant de tête on nombre impres- 
sionnant de statistiques. D y était 
parvenu mais, comme on ne viole 
pas sa nature, 3 avait oublié du 
coup d’être l'orateur décontracté, 
souriant et drôle que l’on connaît: 
et M. Mondale, à l’aise dans le 
concret et sûr de ses cibles, avait 
remporté l'épreuve. 

La surprise fut telle quête rela- 
tif succès du candidat- démocrate 
n'a cessé depuis de faire boule dé 
neige. D’abord incrédule, l'Améri- 
que - oit ses états-majors politi- 
ques en tout cas' j-~ se demandé 


maintenant si la campagne n’est 
pas devenue une « véritable 
bataille ». 

Posée lundi dernier en couver- 
ture par le magazine Time, la 
question demeure en fait encore 
tris hypothétique. En 1980, les 
sondages n’accordaient, à trois 
semaines de l’élection' présiden- 
tielle, que trois points d’avance à 
M. Reagan. A la même époque. 


en 1976, M. Carter n’eu avait que 
six sur le président sortant, 
M. Gerald Ford. Le candidat 
républicain en garde aujourd’hui 
une dizaine sur M. Mondale 
(neuf selon Finstitut Harris et 
douze selon le Washington Post). 

Cette marge est plus que 
confortable, mais le problème 
pour M. Reagan est qu’elle n’en 
marque pas moins un rapide recul 
d’environ six points parmi le» 


électeurs indépendants et parmi 
ceux des démocrates surtout qui 
s'apprêtaient & lui donner leurs 
voix. 

Ces deux électorats étant essen- 
tiels à la victoire du président sor- 
taut, les républicains sont 
d'autant plus préoccupés que le 
recul de leur candidat n'a pas été 
moins fort ni dans l'Etat de New- 
York ni même en Californie, bas- 
tion par excellence de M. Reagan. 
Or, à eux deux, ces Etats cumu- 
lent près du tiers des 270 voix de 
grands électeurs (1) qui feront la 
décision le 6 novembre. 

Ra gaillar di et brûlant d'un nou- 
vel espoir, M. Mondale a, en 
conséquence, décidé de «mettre 
le paquet» sur la Californie, où 
M“ Ferra ro et lui-même multi- 
plient les meetings. 

BERNARD GUETTA 

* (Lire la suite page 6.) 


(1) Désignés dans chacun des cin- 
quante Etats de la Fédération et dans le 
district de Colombia, où se trouve la 
capitale, Washington, sur la base du 
nombre de voix recueillies pur les candi- 
dats. ks grands électeurs sont, en fait, 
ceux qpi choisissent le pr é s id ent. Us som 
au nombre de S38. 



Avec ce numéro 



Sciences, médecine, formes et idées nouvelles 


Encyclopédies : la grande fringale 

ENQUÊTE 

Profession reporter 

(Pages 4 et 5) 

ETATS-UNIS 

Les moribonds 
de la chaussure 

(Page 6) 

HOUILLÈRES DU NORD 

L’attachement demeure 
le travail se meurt 

(Page 17) 

« jungle » de Brest 


M. Cheys son assistera à Alger aux cérémonies 
commémoratives du 1 er novembre 1954 


De nos envoyés spéciaux 


Alger. — - Ce voyage est consi- 
déré du côté français - et Je 
l’espère du côté algérien — 
comme un succès. Jt a confirmé, 
d’une manière éclectame. la 
volonté de poursuivre, de la façon 
la plus déterminée, la coopéra- 
tion entre nos deux pays, ce qui 
ne peut qu'être facilité par les 
relations de confiance existant 
entre les présidents ». déclarait 
M. Michel Vauzetle, porte-parole 
de l'Elysée, au ténue de la visite 
de M. Mitterrand à Alger, ven- 
dredi 19 octobre. 

De son côté, le premier minis- 
tre algérien, M. Brahimi — qui. 


lorsque nous rmterrogions sur ses 
sentiments, alors qu’il attendait à 
l'aéroport, nous répondait laconi- 
quement : «Eh bien, nous allons 
écouter », - faisait état six heures 
plus tard de sa satisfaction. « Oui. 
c’est bien un succès. Le climat a 
été confiant, détendu et amical * 
M. Taleb I brahimi, ministre des 
affaires étrangères, qui s’était fait 
largement Fccbo des inquiétudes 
algériennes, paraissait lui aussi 
apaisé et exprimait sa satisfac- 
tion. La longue poignée de main 
échangée entre les deux chefs 
d’Etat- au moment des adieux, au 
pied . du Mystère-20, contrastait 
avec l'apparente retenue de la 
cérémonie d'accueiL 


Deux tête-à-tête, Fun d’une 
heure trente, l’autre d'une heure, 
entre les deux chefs d’Etat et un 
déjeuner élargi, ont apparemment 
suffi à. transformer un climat qui 
la veille encore paraissait plein de 
suspicion. 

Après la rencontre d'ifrane, 
l’Algérie avait clairement mani- 
festé sa mauvaise humeur. 
M. Mitterrand avait alors écrit 
personnellement à M. Chadli pour 
lui expliquer que la politique fran- 
çaise n’avait pas changé et qu'il 
était disponible pour s’en expli- 
quer de vive voix. 

JEAN DE IA GUÉRIVIÈRE 
et PAUL BALTA 

( lire la suite page 3. ) 


Quand un jeune professeur de 
découvre le difficile exercice du 


Maire de Brest depuis les 
élections de mars 1983, 
M. Jacques Bertftefot, RPR, ne 
fait pas l'unanimité au sein de 
son conseil. En quelques mois, 
le majorité municipale vient 
d'être ébranlée par trois 
crises successives. 

De notre envoyé spécial 

Brest. — Pour quelqu'un qui est 
n train de e découvrir la jungle ». S 
e s’en tire apparemment pas trop 
îal, M. Jacques Berthetot, trente- 
uit ans, maire RPR de Brest, 
.'expression, il dit la tenir du géné- 
aJ Marcel Bigeard, qui lui aurait 
onfié un jour, entre la poire et le 
«nage : e En entrant à f'Assem- 
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brousse pour entrer dans la jun- 
gle... » En dix-huit mois de mandat 
— son tout premier mandat, — if 
semble bien que l’explorateur n'ait 
vraiment jamais eu peur des cha- 
cals, des pièges tendus sous les 
hautes herbes, ni même des vieux 
tigres qui guettent dans t'ombre, 
toutes griffes dehors. 

Au cours des huit derniers mois, 
trois crises ont agité la municipalité 
brestoise. En février, douze adjoints 
sur les vingt et un que compte la 
mairie font grève, pour marquer leur 
mécontentement : les méthodes de 
leur maire leur déplaisent. En avril, 
M. Berthelot dépose deux de ses 
adjoints et une conseillère munici- 
pale : à leur parti, le RPR. Hs ont 
soudain préféré le PR. Pour M. Ber- 


mathématiques 
métier de maire 

thetot, agir de la sorte est trahir. La 
sanction tombe sèchement. Le 
25 septembre dernier, enfin, deux 
adjoints démissionnent, prenant 
prétexte de l'invitation, jugée inop- 
portune, que le maire a lancée à 
M. Laurent Fabius, qu'il a convié à 
venir examiner sur place la situation 
économique (te Monde des 18 sep- 
tembre et 3 octobre). 

Jusqu'à preuve du contraire.» 
contraire il devait y avoir un jour, 
force est de constater que le maire, 
aussi jeune d'àge que nouveau dans 
la fonction, ne s'est pas trop mal 
tiré des embûches. D’autant qu'il 
avoue n'être «pas fondamentale- 
ment un homme politique ». 

J.-M. DURAND-SOUFFLAND. 

(Lire la suite page 9. ) 



Michèle Perrein 

Les cotonniers de Bùssalane 


roman 


“Un roman chqjeureux, généreux, sensuel L Un hymne 
à la vie. A h nature" • . 

Pierre Démemn/MarfaChire 

T In grand livre." 


RA55ETJ 


JérômeGordn/le Provençal 



Le «grand cirque» de la formule 1 


Deux pour un titre : le. Français 
Alain Prast et l’Autrichien Nilti 
Lauda, qui courent tous les 
deux pour récurie britannique 
McLaren, doivent disputer, 
dimanche 21 octobre, sur le cir- 
cuit d’Estorfl près de. Lisbonne 
(Portugal) la seizième et dernière 
épreuve du championnat du 
inonde 1984. 

Depuis le Grand Prix d'Europe 
couru au Nurburgring (RFA), le 
Français a rattrapé en partie son 
retard sur l’Autrichien: trois 
points et demi le séparent encore 
de son adversaire. A Estoril, les 
deux pilotes ont l’un et Fautre 
autant de chances de remporter le 
titre: Près d’un milliard de télés- 
pectateurs nùvront ce fînaL 

La formule 1 est devenue un 
formidable enjeu sportif et finan- 
cier. La présence de caméras de 
télévision sur le circuit ne pouvait 
laisser indifférents des commandi- 
taires soucieux, d’une part, de 
l'amélioration de leur image de 
marque, d’autre part, de faire 
connaître leurs produits dans le 
monde entier. 21s sont plus d'une 


centaine à faire fonctionner le 
«grand cirque ». Sans eux, rien 
ne serait possible. Ce sont des 
constructeurs automobiles, des 
pétroliers, des fabricants de ciga- 
rettes, de prêt-à-porter, de par- 
fums, des producteurs de vins... A 
combien s’élève leur participa- 
tion ? Nul ne le sait vraiment. 
Soucieuse de ses intérêts, la for- 
mule 1 garde ses secrets. Par 
crainte du fisc, les pilotes eux- 
mêmes refusent de révéler le mon- 
tant de leur contrat. 

Le championnat du monde de 
formule 1 a été créé en 1950 par 
la Fédération internationale auto- 
mobile (FIA), qui a donné en 
1968une délégation de pouvoir à 
la Fédération internationale du 
sport automobDe (FISA) pour 
gérer l’ensemble des organisations 
automobiles sportives. Le prési- 
dent de la FISA est M. Jean- 
Marie Balestre. élu en 1973 et 
qui, depuis, a élf régulièrement 
reconduit dans ses fonctions. La 
FISA a autorisé la création de la 
Formula ne const ru ctor associa- 


tion (FOCA), qui est dirigée par 
le Britannique Bernard Eccles- 
tone. Celui-ci a reçu de la FISA 
une délégation de pouvoir pour 
gérer les finances de la formule 1. 

Organisé de février à octobre 
sur seize circuits européens et 
américains, le championnat du 
monde réunit aujourd’hui quinze 
écuries et vingt-six pilotes. Les 
épreuves ne peuvent dépasser une 
distance de 320 kilomètres ni 
excéder une durée de deux 
heures. Le poids des monoplaces 
ne peut être supérieur à 540 kilos 
et leur réservoir d’essence ne peut 
contenir plus de 220 litres. La 
cylindrée des moteurs est de 
1 500 centimètres cubes sans 
compresseur. 

La FISA a toutefois décidé que 
les moteurs atmosphériques 
n'équiperaient plus les mono- 
places à partir de 1985, laissant 
définitivement la place aux 
moteurs suralimentés. 

GILLES MARTINEAU. 

(Un non dossier page 12. } 


Eddy Mitchell 
et Johnny Hallyday 

Vingt-cinq ans 
de rock and roll 

LIRE PAGE 13 


M. ROLAND LEROY 

invité du « Grand Jury 
RTL - le Monde » 

M. Rabot! Leroy, ambre du 
bureau politique dn Parti comme- 

niste, directeur de rHamanJté. sera 
Fmrité de l’émb sfan hebdomadaire 
«Le tnod jury RTL -Je Monte», 
to u c h e 21 octobre, de 18 h 15 i 
19 h 30. 

M. Leroy, qui dirige rHaastété 
depuis 1974 et qui fut jasqu’ew 
1981 député de Seine-Maritime, 
répondra aux questions d'André 
Passera et de Putride Janeau, du 
Monde, et de Paul-Jacques Truf- 
fant et de Doahriqiie Peaoeqmn, 
de RTL, te débat étant dirigé par 
Alexandre Baloud. 






Dates 



RENDEZ-VOUS 


Dimanche 21 octobre. — 
Washington : deuxième 
débat télévisé entre le prési- 
dent Reagan et M. Mondale ; 
voyage en France du prési- 
dent argentin, M. Al/omin 
(jusqu'au 24). 

Lantfi 22 octobre. - Luxem- 
bourg : consul des ministres 
de la CEE ; Paris : Visite du 
ministre vietnamien des 
affaires étrangères. 

Mardi 23 octobre. — Visite 
officielle de M. Mitterrand 
en Grande-Bretagne 
(jusqu’au 26). 

Jeudi 25 octobre. - Premier 
anniversaire de l’intervention 
américaine à la Grenade. 

Vendredi 26 octobre. — Paris : 
réunion extraordinaire de 
rUEO (jusqu’au 27). 

SPORTS 

Dimanche 21 octobre. — Auto- 
mobilisme : fin du cham- 
pionnat dn monde de for- 
mule 1 à Estorii (Portugal).. 

Mercrafi 24 octobre. - Foot- 
ball : deuxième tour des 
coupes d’Europe ; Omni- 
sports : débat sur le budget 
des sports à l’Assemblée 
nationale. 

Samedi 27 octobre, - Judo : 
championnat d'Europe par 
équipe au POPB de Paris 
(jusqu’au 28). 

Dimanche 28 octobre. — 
Athlétisme : marathon de 
New-York et course pédestre 
Paris-Versailles. 


LES TARIFS DU MONDE 
A L’ÉTRANGER 

AJgâria, S DA; Maroc. G <*.: Ttnfaia, 
660 m.; ABmapM, ZfiO DM; Aotrfcbo. 
20 •ch. : Mgiqm. 35fr. ; Canada. 1,50 S ; 
CôMMftvOrr», 460 F CFA : Danemark. 

7.50 Kr. ; Espagne. 150 pas. ; E.-U.. 
1.10» : 6.-B-55 p. ; Grâce. 7B *. ; Ir- 
hnda. 85 p. ; Halia. 1 800 L ; Liban. 
475 P. ; Ufcyo. 0.360 DL : Lux^obowg. 
35 1 ; Norvâpa. 10.00 kr. : P aya Bas . 

2.50 IL: PcnuffU, 100 sac.; Sén&gaL 
460 F CFA ; Suède. SJ» kr. : Gaina. 1 .70 1 ; 
YaoguMSklIOntf. 


IL Y A VINGT ANS, LA CHUTE DE KHROUCHTCHEV 

La « tête de linotte » du Kremlin 


S, RUE DES ITALIENS 
75427 PARIS CEDEX 09 
Télex MONDPAR «50572 F 
CCP. 4207 - 23 PARIS 
TéL ; 246-72-23 


£$Wb*h 


Service des Abomacuts 
5, rve des Itafieas 
75427 PARIS CEDEX 09 
CCP. Paris 4207-23 
ABONNEMENTS 
3 mois émois 9 mois 12 mois 

FRANCE 

341F 605F 859F 1880F 

TOUS PAYS ÉTRANGERS 
PAR VOIE NORMALE 
661F I 245F I819F 2360F 

ÉTRANGER 
(par messageries) 

L - BELGIQUE-LUXEMBOURG 
PAYS-BAS 

381F 685 F 979F 1240F 

IL -SUSSE, TUNISIE 
4S4F 830F 1197F 1S30F 

Par voie aérienne 
Tarif snr demande. 

Les abonnés qui mica par cfeèqoe 
postal (trois votes) voudront ben 
joindre cc chèque 3 leur demande. 

Changements d'adresse défnririft <m 
provisoires (deux semaines m phs) ; 
nos abonnés sont invités à fonunkr 
leur demande une «*"■«■»■» au ino ias 
avant leur départ. 

Joindre la dernière bande d'envoi i 
ton tr 

Vcoffiez avefr foUgauice de 
rédiger tons la noms propres a 
capitales tfidpnMrie, 


Cc jeudi 15 octobre 1964 3 n'y a 
rien de particulier à signaler & Mos- 
cou, lugubre sous un «d bas. La 
Pravda est aussi terne que de cou- 
tume : personne n’a encore remar- 
qué que le quotidien officiel du parti 
a, ce jour-là, ce que nous appelons 
dans le sabir du métier un * scoop ». 
Et sensationnel ! U suffisait pour le 
découvrir de lire ce qui n’était pas 
écrit. Nous allons voir bientôt que 
tout était révélé par un silence. Mais 
avant de reprendre la lecture de ce 
fameux numéro il faut faire on tour 
à l'ambassade d’Italie. 

Le ministre italien du commerce 
extérieur est, en effet, i Moscou. 
Une réception est offerte en son hon- 
neur. Diplomates, journalistes, quel- 
ques fonctionnaires locaux, vont le 
saluer. Et soudain, dans ce bâti- 
ment, sur le coup de 18 heures, com- 
mence un étrange ballet Les invités 
arrivent Rendent leurs hommages. 
Sont presque immédiatement 
happés par quelque cramaramncr. 
Happent à leur tonr d’autres 
connaissances. Et partent, sans de- 
mander leur reste. Pendant ce 
temps, la rumeur est murmurée de 
groupe en groupe. D’abord vague : 
« Il se passe quelque chose au som- 
met » Puis précise ; c'est le sommet 
du sommet qui est frappé. 


ROUIL 

Diplomates et journalistes en 
poste dans la capitale soviétique 
commencent en cet instant la veillée 
la plus étrange de leur séjour. Ils 
doivent avertir aussi vile qne possi- 
ble leur administration, leur agence, 
leur journaL Encore faut-il être sûr 
de la nouvelle. Et où chercher 
confirmation ? L'attente va se pro- 
longer six heures. Stoïques, les Ita- 
liens font comme s’ils donnaient une 
réception. Peut-être se disent-ils que 
Brassens avait le sens des situations 
lorsqu'à chantait : * Avec mon petit 
bouquet -. » 

f En raison 


caution, l’information au siège ceo* 
traL Non sans angoisse : te bureau 
moscovite sera fermé si l'informa- 
tion doit faire l'objet d’un démenti. 
D est 19 heures. 

Lp s indices se multiplient. La sor- 
tie des Jxvestia. journal du soif, est 
retardée de douze heures. Les cor- 
respondants des journaux commu- 
nistes étrangers sont invités à rester 
& l’écoute de la radio pour prendre 
connaissance d’un - important com- 
muniqué ». Déjà, le bruit court que 
Khrouchtchev va être remplacé par 
Brejnev à la direction du parti et par 
Kossyguine à la tête du gouverne- 
ment. Mais toujours aucune confir- 
mation. Les heures passent. 

Enfin sonne le premier coup de 
minuit. Et, à cet instant, le présenta- 
teur de la radio donne lecture du 
communiqué suivant : 

• Le 14 octobre 1964 s'est tenue 
une réunion plénière du comité cen- 
tral du Parti communiste de 
IVRSS. 

» Le comité central a satisfait à 
la demande du camarade Khrou- 
chtchev Nikita Serguefevitch d’être 
libéré de ses fonctions de premier 
secrétaire du comité central du 
Parti communiste, de membre du 
présidium du comité central et de 


La rumeur cependant s’amplifie. 
• On » a vu un rassemblement inha- 
bituel de grosses voitures à proxi- 
mité du comité central. Quelqu’un a 
alors l’idée de relire la Pravda dn 
matin. Comme ta veille, la première 
page est remplie de m e ssag e s de féli- 
citations venus du monde entier : de- 
puis te début de la semaine, en effet, 
trois cosmonautes soviétiques font 
une croisière dans l’espace. Au dé- 
but tous ces messages étaient 
adressés à N. S. Khrouchtchev. Or 
le 15 octobre la rédaction du journal 
a apporté une « légère» modifica- 
tion : les télégrammes sont adressés 
anonymement aux dirigeants soviéti- 
ques. 

Désormais, il y a là un peu plus 
que de la rumeur. Le correspondant 
de l'agence France-Presse se décade 
à câbler, avec un minimum de pré- 


ea gagent quelques heures, pour 
convoquer le comité central et ren- 
verser la situation. Ceux-là même 
qui ravalent renversé avaient alors 
été accusés d’avoir constitué un 
« groupe anti-parti ». 

Ce précédent sert de leçon. Pour 
préparer l'attaque et engager ['opé- 
ration, 3 faut que le patron soit ab- 
sent de Moscou, sinon il aurait vent 
de l'affaire, et fl a tout de même as- 
sez de pouvoirs pour briser les 
conjurés s’il n’est pas «cueilli à 
froid ». Au mois d’octobre, 
Khrouchtchev passe des vacances 
sur le littoral de la mer Noire. Heu-' 
reux, apparemment, et ne se doutant 
de rien. Le 13, 3 reçoit Gaston Pa- 
lewski, ministre français chargé de 
la recherche scientifique. Pariant du 
général de Gaulle, il remarque: 
« Un homme d'Etat reste au pou- 
voir jusqu'à sa mort » Il ne semble 
vraiment pas avoir conscience de ce 
qui se trame : dix heures plus tard, il 
sera chassé du pouvoir. 

Mais fl faut faire vite, car le « nu- 
méro on» compte regagner d’un 
moment & l’autre la capitale pour y 
ppftHf.niir les trois - héros de l’es- 
pace ». Donc f affaire doit être prati- 
quement réglée avant son retour. 
Ainsi est fait A peine arrivé à f aé- 
rodrome, Khrouchtchev apprend. 




président du conseil des ministres 
de l'URSS en raison de son âge 
avancé et de l'aggravation de son 
état de santé. 

• Le plénum du comité central a 
élu premier secrétaire du comité 
central le camarade Leonid Illiytch 
Brejnev. » 

Un peu après, un autre communi- 
qué annonce que le Soviet suprême 
s'est réuni le 15 octobre, qull a ac- 
cepté la démission de Khrouchtchev 
de son poste de chef de gouverne- 
ment et qu’il a nommé Kossyguine à 
sa place. Ce n'est là qu’une forma- 
lité : tout a été décidé la veille au co- 
mité central. 

Aucune autre information n’est 
officiellement diffusée sur les cir- 
constances de ce qui est ressenti 
dans le monde entier, sauf en 
URSS, comme un coup de théâtre. 
Qui, jusqu’alors, aurait imaginé le li- 
mogeage d’un Khrouchtchev qui se 
conduisait avec l’assurance d’un pa- 
tron incontesté ? Dont les mérites 
étaient célébrés sam retenue dans 
tous le journaux soviétiques, dans les 
discours des autres dirigeants ? Peu 
à peu on réussit à reconstituer l’évé- 
nement, an moins dam ses grandes 
lignes. 

La révolution de palais a été mi- 
nutieusement préparée. Les conspi- 
rateurs savaient fort bien ce qui 
était arrivé, en 1957, à Mokrtov, 
Malenkov et consorts. Bs avaient, en 
réunion du présidium (bureau politi- 
que), renversé Khrouchtchev. Mais 
ds n’avaient su ou pu mettre immé- 
diatement en place ta suc cess i on. Le 
premier secrétaire en avait profité. 


tout étonné, lui le premier secré- 
taire, que le comité central est réuni. 
Dès cet instant, 3 comprend sans 
doute ce qui sc.passe, mais 3 est dé- 
sormais surveillé, encadré. Quand il 
arrive à la session, la cause est en- 
tendue. D ne reste plus qu’à préciser 
les modalités de la destitution. 


L’attaque a été menée, et *Fa3- 
lears T opération tout entière prépa- 
rée par Socskrv. On dit qu’il avait 
présenté au comité central un réqui- 
sitoire en vingt-neuf points. D se 
cousidéraft comme le garant d’une 
sorte de code de bonne conduite, que 
M. «K» aurait violé. De plus 3 
avait des raisons particulières de te- 
nir rigueur au premier secrétaire : 3 
n’avait pas accepté la déstalinisation 
telle qu’elle s’était déroulée. Et tout 
récemment, sans en avoir l’air, la 
Pravda l’avait étrillé, lui le grand 
prêtre de ['idéologie. Le quotidien 
du parti avait céléhré le soixantième 
anniversaire de Voznesscnslti, an- 
cien membre du bureau politique fu- 
sillé du temps de Staline (et réhabi- 
lité ensuite) . L’article était signé de 
G. Sorione, un auteur que Sousiov 
avait accusé onze ans pins tôt de 
• propager systématiquement des 
thèses antünandstes ». Cet auteur 
écrivait en 1963 : « Les considéra- 
tions de Voznessenski sur la loi de 
la valeur ont un grand intérêt. » Les 
initiés firent le rapprochement avec 
un article que Sousiov avait consa- 
cré à Voznessenski dans la Pravda 
du 24 décembre 1952. D écrivait dé- 


daigneusement à propos de ce diri- 
geant en disgrâce: «// considère 
comme un fétiche la lai de la va- 
leur. » 

En octobre 1964, Sousiov sait que 
le moment lui est favorable. Presque 
tous les autres dirigeants ont à se 
plaindre des fouca des de Khroucht- 
chev. Tons on presque ont sa bd — et 
en public — ses colères ou ses mo- 
queries. Tous saut navrés d’avoir à 
répéter et paraphraser les fanfaron- 
nades du patron qui voit le cammu- 
nter yie réalisé et l'abondance obtenue 
en 1980. Les hauts fonctionnaires 
sont furieux, et M. Gromylco n’est 
pas des plus tendres. Souvent, dans 
les voyages et les cérémonies offi- 
deltes, 3s doivent s’effacer devant la 
famill e dn premier secrétaire. Le 
gendre en particulier, Alexis Adjou- 
bei, excite la fureur des hiérarques, 
qui détestent le «prince héritier». 
Les policiers ne se consolent pas 
d’avoir été déconsidérés par la révé- 
lation des crimes staliniens. Les mi- 
litaires n’admettent pas un pro- 
gramme de désarmement qui 
diminue les crédits et réduit les ca- 
dres: les généraux ne tiennent nulle- 
ment à être con ve r ti s en pr ési den t s 
de fanllrlmgic s, Et, naturellement, ite 
ont le soutien intéressé des diri- 
geants de rindustris lourde. Irais 


RDA. p o ur tr o uver ua accommode- 
ment avec Bran? Ex Adjoubtâ, le 
gendre, n’a-t-3 pas conseillé à desin- 
terioenteare occidentaux de prendre 
patience parce que Ulbricbt, l’empê- 
cheur de négocier, est atteint d’un 
cancer? 

Tous les griefs accumulés se résu- 
ment finalement en un seul: 
de réforme en réforme, déplaçant les 
cadres à tout bout de champ, 
Khrouchtchev avait déstabilisé l’es- 
tablishment. Sa dernière idée 
consistait à scinder en deux l’oisam- 
satiou du parti. Une branche s’occu- 
perait des zones urbaines (et donc 
de l'industrie), Tautre des zones ru- 
rales. C’est la fin de ces puissants 
perso nnag es eue sont devenus les 
premiers secrétaires des républiques 
et même des régions» La Nomen- 
Idatsra prend peur. Elle se rebiffe. 
C’est peut-être là qu’il faut chercher 
la raison de la chute du 

patron. 

La révolution de palais a été bien 
menée. Et d’autant plus facilement 
qne le maître d'oeuvre ne voulait 
pour lui-même aucun titre nouveau. 
Il suffisait à Sousiov de s'assurer 
qne Brejnev et Koesygnîse consen- 
taient à prendre les places de 
Khrouchtchev. Lui, 3 se «contente- 
rait » d'e x ercer l'influence. En réa- 
lité, il restera jusqu'à sa mort, au dé- 
but de 1982, le personnage-dé du 
régime. Pour gagner fl y a vingt ans, 
3 lu! fallait encore la neutralité bien- 
raflante — et, ea cas de complica- 
tions, Taide de l’armée et de la po- 
lice. D’aStems, les principaux chefs 
delà police bénéficièrent de promo- 
tions peu a près le changement de 


fournisseurs. Les « mangeurs 
d'acier» se savent, en effet, me- 
nacés: Khrouchtchev les a attaqués 
et, dans un discours prononcé eu 
septembre 1964, 3 a assuré que, la 
défense étant au « niveau voulu », 
« désormais il faut mettre C accent 
sur rindustrie légère». 

A ce moment-là, les experts achè- 
vent la mise an point d'un nouveau 
plan, conçu selon les règles les plus 
traditionnelles- Et voOà que le pre- 
mier secrétaire, chef du gouverne- 
ment, remet tout en question, y cran- 
pris la durée dn {flan, qui, selon lui. 
an lira d’être quinquennal, devrait 
passer à sept ans. On aura un peu 
plus tard confirmation de rimpor- 
tance que prit le dâsat — en fait l’al- 
garade du -numéro un» — dans le 
coup d’éclat du 15 octobre. Chef de 
la délégation du Parti communiste 
français chargée d’aller demander 
des explications à Moscou, M. Mar- 
chais dira dans son rapport: • Tout 
dernièrement , le camarade 
Khrouchtchev a prononcé un dis- 
cours imprévu sur les problèmes 
économiques sans aucune discus- 
sion préalable.» 


UNoinenktaturadéstabifisée 

Sa manière de conduire les af- 
faires étrangères ne donne pas da- 
vantage de satisfactions aux adver- 
saires dn «numéro un». Ne lui 
reprochent-ils nas, à propos dn 
conflit avec laChine, d’ajouter l’in- 
suite inutile à la critique néces- 
saire? De sacrifier les intérêts de la 


Il n'y eut pas de complications, 
car le fruit était mûr. A ce moment, 
Khrouchtchev n’avait pins' guère 
d’appuis sérieux dans Ja NonjenJda- 
tnra, mais il ignorait lui-même qu’il 
n’avait {dus prise sur le parti dont 3 
était le chef. Il croyait être popu- 
laire et il n’avait pas été économe de 
ses efforts pour mettre les foules 
dans sim jeu. Mais la population se 
moquait totalement de ce qui se pas- 
sait an sommets. De plus, elle se 
sentait bunufiée par une certaine 
vulgarité de M. « K ». La chute de 
cefau-d fut donc apparemment ac- 
cuefllie dans Pindifienaice générale. 

Une mort discrète 

H y eut encore dais les journaux 
des allusions aux causes de cette 
crise. D fnt écrit qu*fl n’y avait pas 
de place pour ks « têtes de linotte ». 
Que l’URSS avait désormais une 
« direction scientifique ». 

On a parfois laissé entendre que le 
bureau politique et le comité central 
étaient prêts à rendre un bref hom- 
mage public à Khrouchtchev s’il ac- 
ceptait de reconnaître ses fautes. U 
s V refusa. Alors 3 fut congédié sans 
un mot de remerciement, oublié, re- 
jeté par ceux-là mêmes qui, quel- 
ques mois plus tôt, «"étaient fait ré- 
compenser pour avoir chanté dans 
un «ne.h gloire de « Notre Nikita 
Sergueiêvttck ». 

La presse soviétique ne men- 
tionna plus que deux fois l’ancien 
tout-puissant. Lorsqu’il mourut, en 
septem b re 1971, quelques lignes suf- 
firent pour annoncer oette « péripé- 
tie». Le nom de Khrouchtchev était 
revenu dans les journaux peu de 
temps auparavant lorsque l’ex- 
premier secrétaire démentit des Mé- 
moires publiés sous sa signature à 
l'étranger. Certes, ü n’avait pas dû 
écrire ce livre. S’agissait-il alors 
d’une invention pure et simple ? Les 
propos ainsi reproduits portent bien 
sa marque. Et ta co mp a ra ison entre 
ce qu’il pensait à la fin de m. vie et 
ce que disaient ses successeurs n’est 
pas ea sa défaveur. On regrette seu- 
lemera-qu’fln'afipas commencé par 
écrire ses Mémoires avec la ferme 
intention dates réaliser lorsqu'il se- 
rait au pouvoir. 

FRANÇOIS BRÉVENT. 








Etranger 


LA GUERRE DU GOLFE 


LA VISITE DE M. MITTERRAND A ALGER 


L’Irak reconnaît que l’armée iranienne 
a pris pied sur son territoire 


Retrouvailles franco-algériennes 


L’armée iranienne a lancé une 
nouvelle attaque f|anc la nuit de ven- 
dredi 19 & sa me di 20 octobre dans te 
secteur central du front et a pris 
pied dans une position défendue par 
deux bataillons irakiens, selon un 
porto-parole militaire irakien (le 
Monde du 20 octobre). L’attaque a 
eu lieu à minuit GMT Hans la région 
de Seif-Saad, théâtre de violents 
combats depuis mercredi soir, et les 
troupes iraniennes n’ont pu - prendre 
pied que dans une seule position dé- 
fendue par deux bataillons de b 
quatrième division d'infanterie ira- 
kienne, a déclaré ce porte-parole, 
cité par la radio irakienne. Les for- 
mations irakiennes achèvent actuel- 
lement leurs préparatifs pour contre- 
a traquer, a-t-il précisé. 

Les combats s’étaient poursuivis 
ou cours de la journée de vendredi 
sur le front central irano-ïraltien, 
deux contre-attaques irakiennes 
ayant été repoussées, selon Téhéran, 
à la suite de ce qui est considéré en 
Iran comme une opération iranienne 
• /imitée à but défensif ». Un géné- 
rai irakien, commandant des unités 
engagées dans les combats qui se dé- 
roulent depuis mercredi soir, a 
confirmé vendredi après-midi que 
l’Irak avait lancé des contre- 
attaques, qui se sont déroulées, a-t-il 
dit, en territoire iranien. Selon 
l’agence officielle INA, le général, 
dont le nom n'est pas précisé, a dé- 
claré que « les forces irakiennes se 
sont attaquées jeudi et vendredi ma- 
tin aux concentrations iraniennes 
d'où était partie /‘attaque de mer- 
credi soir dans ce secteur -, 

La position de Moscou 

D'autre part, Moscou a réaffirmé, 
vendredi, la nécessité de la •cessa- 
tion - du conflit irano-ir&lden, lors 
des entretiens & Moscou entre Je mi- 
nistre soviétique des affaires étran- 
gères, M. Andrei Gromyko, et 
M. Tarek A riz, vice-premier minis- 
tre et ministre irakien des affaires 


étrangères. « La cessation le plus tôt 
possible de cette guerre répondrait 
aux intérêts vitaux de l’Irak et de 
l'Iran et à ceux de la paix dans cette 
région », a rapporté l’agence Tass, 
rendant compte des discussions en- 
tre M- Gromyko et M. Ariz, qui 
vient d'effectuer une visite de travail 
de vingt-quatre heures dans la capi- 
tale soviétique. 

L'URSS et l’Irak se sont en outre 
déclarées convaincues, poursuit 
l'agence, qu’il est * nécessaire de 
conserver l’unité du mouvement pa- 
lestinien et de surmonter rapide- 
ment les divergences au sein de l’Or- 
ganisation de la libération de la 
Palestine, seul représentent! légi- 
time du peuple palestinien». Le 
compte rendu de Tass, notent les ob- 
servateurs, ne mentionne toutefois 
pas le nom de M. Yasser Arafat {te 
Monde du 20 octobre) . - (AFP). 


Au large de Beyrouth 

UN ACCROCHAGE 
6RAË0-PALESTMEN 
A FAIT DEUX MORTS 

Tel-Aviv (AFP). - Deux mem- 
bres d’un commando palestinien ont 
été tués et deux marins israéliens 
légèrement blessés, vendredi 
19 octobre au soir, lors d’un accro- 
chage entre une vedette israélienne 
et un canot palestinien an large de 
Beyrouth, a indiqué un porte-parole 
israélien. Selon celui-ci, la vedette a 
intercepté le canot, de type Zodiac, 
au large de Beyrouth. Ses occu- 
pants, sommés de s'identifier, ont 
ouvert fe feu contre Punitc israé- 
lienne, blessant légèrement deux sol- 
dats qm se tenaient sur le pont. 
L’unité a alors riposté -avec ses 
mitrailleuses et coulé le canot, tuant 
les deux membres de son équipage. 


L’étrange destin 
du « Relief de Jérusalem » 


De notre correspondante 

Genève. - Le premier (et sans 
doute unique) plan panoramique 
en relief de Jérusalem, datant 
approximativement de 1872, 
exécuté en lames de zinc sur des 
châssis de bois, occupant une 
surface de 18 mètres carrés, at- 
teignant une hauteur de 86 cen- 
timètres et pesant 1 tonne, 
quitte Genève, ofi ü sommeillait 
depuis soixante-cinq ans, pour 
Jérusalem. 

Curieux destin que celui de 
cette extraordinaire maquette, 
qui. d'après tous les témoi- 
gnages d'époque, a été réalisée 
avec une précision étonnante. 
Elle est l'œuvre d'un jeune Hon- 
grois, Stephan lilas, relieur .de 
son état, au service des francis- 
cains, et qui fut fasciné par la 
VtBe sainte. Il travailla en s'inspi- 
rant notamment des recherches 
d'un architecte susse, Conrad 
Schic, qui avait résidé but ans & 
Jérusalem, 

Le Re&of de Jérusalem rem- 
porta une vif succès. Des persan-' 
nalités religieuses, le monde uni- 
versitaire, la pressa .et 
particulièrement les géographes 
encensèrent fauteur. Le Père 
Marie- Alphonse Ratfebonna, di- 
recteur dès refigieuses de Notre- 
Dame de Son. écrivait le 8 avril 
1873 : « J'affirme en toute 
conscience que le plan en reSef 
exécuté par M. /Bas est d'une 
uxaot ï toda surpren an t e dans son 
ensemble et jusque dans les 
moindres détails. Pour «qsr&ner 
en un seul mot ma pensée sur ce 
travail pcot&gÎBWt de M. IBes, je 
dirai qu'U est la photographie en 
eeüef de Jéni ool a m . » 

1 Exposé au pavillon ottoman 
<te l'Exposition internationale de 
Vienne en 1873, te ffefef circula 
à travers l'Europe avant' d'abou- 
tir à Genève en mars 1878. Une 
imprim e rie bâkxse en publia la 


description détaèfée la même 
année. Durant quarante ans, le 
public put, deux fois par se- 
maine, défil or devant cette cou- 
vre d'un prix inestimable pour la 
connaissance des Lieux saints 
des trois grandes religions mono- 
théistes. En 1920, la salle de^to 
Réfor ma tion qui l’abritait è Ge- 
nève fur misa à la ifisposition de 
la Société des nations, et le Re- 
lief fut mis en dépôt. 

Ou l'oièjlia depuis lors. 


Le fa d* Ariane 


Si l’on reparie aujourd'hui de 
ce plan, qui constitue bien da- 
vantage qu'un objet de curiosité, 
c'est presque par- miracle. En ef- 
fet c’est un étudiant israélien 
d'origine hongroise, Moti Jaïr, 
qui, préparant une maîtrise sur la 
topographie de Jérusalem au dix- 
neuvième siècle, découvrit l'exis- 
tence de Stephan Mes. Encore 
faHai^a retrouver son ' œuvre. U 
en chargea une étudrante susse 
qui rentrait chez eüa pote ses va- 
cances; Là jeune fHto. du nom... 
d'Ariane, entraîna son père dans 
le la b yrinthe des' divers fieux où 
'avait été entreposée la première 
vue panoramique de Jérusalem, 
et ils finirent par retrouver le fil 
qui y conduisait. 

Dès qu-'flfot mis au courant, le 
maire de Jérusalem, M. Teddy 
Kodak, . mesura . r intérêt histori- 
que du Relief, et chargea le père 
d'Ariane de le représenter auprès 
des personnalités genevoises 
compétentes. . Mi ternie de pour- 
parlers fort discrets, une conven- 
tion a pii être signée, permettant 
l'exposition, à titre de prêt de' 
longue durée, de ce plan histori- 
que à Jéfusalem. près de la porte 
de jàffa,.dahsla citadelle de Da- 
vid aménagée an musée munïcf- 


KÀBÊUEVICHN1AC. 


(Suite de la première page. ) 

Dans sa réponse, M. Chadli 
avait indique qu’il se posait 
encore des questions et qu’il Était 
lui aussi prêt à une rencontre. 

A la maison d’hôte de Djènan- 
El-Mithak, devisant sur une ter- 
rasse Face à la mer, les deux prési- 
dents « ont abordé avec une 
grande franchise et beaucoup 
d’amitié tous les problèmes qui 
avaient pu susciter de l'émotion 
ici ou là», a indiqué M. Vauzelle. 

En premier lieu, M. Mitterrand 
s’est expliqué sur sa visite au roi 
Hassan en soulignant, a dit 
M. Vauzelle, que » la France, 
étant un pays souverain et indé- 
pendant, peut avoir des contacts 
avec qui elle veut et quand elle le 
veut». Ce s contacts, a dit le 
porte-parole, ne signifient pas 
qu'- elle prend parti pour l’un ou 
pour l’autre» mais résultent de 
son souci de se tenir informée de 
tout ee qui concerne «ses amis 
dans ta région ». On croit savoir à 
ce propos que M. Mitterrand a 
attiré l'attention de Hassan II sur 
les conséquences éventuelles de 
l'union avec la Libye et a rappelé 
le prix que Paris attache au res- 
pect de l'intégrité du territoire 
mauritanien. 

En ce qui concerne le Sahara 
occidental le chef de l’Etat a rap- 
pelé le souci de la France de voir 
respectés les droits à l'autodéter- 
mination. Les deux présidents ont 
analysé ensuite la situation au 
Proche-Orient, et M. Mitterrand, 

S oi doit se rendre bientôt en 
yrie, a voulu connaître le point 
de vue de son -interlocuteur qui a 
des contacts réguliers avec 
Damas. 

Tous les dossiers relatifs aux 
problèmes bilatéraux ont été exa- 

Tchad 

L'AGENCE TASS REPROCHE A 
PARIS DE «FAIRE TRAI- 
NER » LE RETRAIT DES 
TROUPES FRANÇAISES 

A la veille de l'ouverture, h Braz- 
zaville, de la réunion préparatoire de 
réconciliation entre Tchadicns. qui 
va mettre en présence une déléga- 
tion du gouvernement de ML His- 
sène Habré et les divers mouve- 
ments d’opposition au pouvoir de 
N'Djamena, l'agence soviétique 
Tass a reproché, vendredi 19 octo- 
bre, à la France de •faire traîna- » 
le retrait de ses troupes dn Tchad, et 
aux Etats-Unis d'exercer une pres- 
sion sur Paris afin d'empêcher que 
la conférence de Brazzaville n’abou- 
tisse & un règlement du conflit tcha- 
diea. Evoquant Tarrivée. à N’Dja- 
mena du général Vernon Walters, 
envoyé spécial du président Reagan, 
Tass indique : « De toute évidence, 
les Etats-Unis (...) tenteront par 
tous tes moyens de faire échoua 
cette rencontre. » L’agence soviéti- 
que cite, d'autre part, l’Humanité, 
organe du PCF, pour déplorer que 
« 320 soldats français seulement 
[aient] quitté le Tchad depuis la 
signature des accords franco- 
libyens » : tout en passant sous 
silence rengagement pris par Tri- 
poli, Tass ajoute que les « unités 
françaises sont transférées au 
Cameroun et en République centra- 
fricaine, pour pouvoir, en cas de 
besoin, rejoindre leurs positions au 
Tchad en peu de temps ». Ces 
« manœuvres *, poursuit l’agence 
officielle, « se déroulent sur fond de 
pressions accrues sur Paris de la 
part de Washington, qui cherche à 
consolida les positions mîlitaro- 
, stratégiques de l’Occident dans ce 
pays africain ». 

Irlande du Nord 

• UN SOLDAT ET UN CIVIL 
TUÉS DANS DEUX FUSIL-. 
LADES SÉPARÉES. - Un sol-; 
dat britannique a été tué par 
balles et un autre grièvement 
- blessé vendredi 19 octobre dans 
le quartier catholique de Belfasi- 
OuesL Les deux soldats, qui ont 
été pris dans une embuscade, fai- - 
saient partie d'une patrouille à 
pied circulant dans le quartier. - 
Dans la matinée du même jour,, 
près, de Dungannon (comté de 
Tyrooc, au centre de rùlster) , un 
civil a été tué par .balles, pris 
dans une fusillade entre des sol- 
dats britanniques et des hommes 

armés. La victime était- totale- : 
ment étrangère à l'incident. - ■ 
(AFP.) 


minés nn à un, les ministres des 
affaires étrangères et les conseil- 
lers des présidents discutant de 
certains détails de leur côté. Pro- 
messe a été faite une nouvelle fois 
que les problèmes relatifs au 
transfert du montant des ventes 
des biens français et aux droits 
des femmes divorcées d'Algériens 
seront. « examinés avec amitié et 
compréhension et seront résolus 
le plus rapidement possible ». 
Les assurances ont été renouve- 
lées pour ce qui concerne la 
dignité et la liberté des travail- 
leurs algériens en France. 

M. Vauzelle s'est félicité de la 
progression du montant des 
grands contrats signés entre 1981 
et 1983. S’agissant d’un volet 
potentiellement important, celui 
des ventes françaises à l’Algérie, 
ü a déclaré que, si Paris fournis- 
sait des armes et des matériels au 
Maroc, il était tout disposé à en 
faire autant avec l'Algérie si elle 
le souhaite, comme le donne à 
penser l’accord de coopération 
militaire signé en 1983, qui insti- 
tue nn cadre pour de telles livrai- 
sons. Un programme de formation 
de personnel est accompagné 
d'une importante ouverture de 
crédits (17 milliards de francs). 
La France souhaite faire avancer 
le projet de fourniture de radars 
pour la défense aérienne du terri- 
toire qui semblait intéresser 
l'Algérie. 

M. Vauzeüe, qui, dans le passé 
et en d'autres circonstances, ne 
s'est jamais montré aussi disert, 
estime que « les pendules ont été 
remises à l’heure » avec • les 
amis algériens ». ainsi qui! a qua- 
lifié les hôtes de M. Mitterrand à 
plusieurs reprises. 

Le porte-parole français a 
conclu en soulignant : « Il n'y a 


pas de banalisation des rapports 
franco-algériens, ni de malen- 
tendu ». Ta volonté politique de 
coopération reste entière, et la 
ligne politique tracée en 1981 n'a 
pas été infléchie. 

Dans la soirée, l’agence Algérie 
Presse Service a souligné « la 
qualité des relations entre les 
deux pays » et l’utilité de cette 
consultation au plus haut niveau 
pour la clarification des positions 
de chacun. 

Dam un Maghreb où chacun 
tient une comptabilité minutieuse 
des rencontres avec le président 
de la République française, 
l’Algérie vient de marquer un 
point. Six pour l'Algérie (en 
comptant l’entrevue de Cane un 
au début du septennat) contre 
quatre pour le Maroc (deux dans 
le royaume et deux en France). 
Après avoir exprimé, parfois avec 
peu d’aménité, sa déception, 
i’ Algérie peut considérer qu'elle 
retrouve sa place de partenaire 
privilégié, ainsi qu'en témoignera 
le prochain voyage de M. Claude 
Cheysson, qui représentera la 
France, avec M. Georges Gorse, 
président de l'association France- 
Algérie, aux cérémonies du tren- 
tième anniversaire du soulève- 
ment du 1 er novembre 1954. 

Alors que le colonel Kadhafi 
brûle toujours d'être reçu officiel- 
lement à Paris, ce qui ne paraît 
pas prévu par les Français aussi 
longtemps que le problème du 
Tchad continuera de se poser, 
c'est peut-être maintenant la 
Tunisie du président Bourguiba 
qui va se rappeler au bon souvenir 
delà France. 

JEAN DE LA GUÉRIVŒRE 
et PAUL B ALT A 


LA PREMIERE 
PARTICIPATION 
D'UN MINISTRE FRANÇAIS 

C’est la première fois qu’un 
ministre français assistera aux 
cérémonies marquant chaque 
année, à Alger, depuis l'indépen- 
dance, en 1962, le déclenche- 
ment de l'insurrection nationa- 
liste de la Toussaint 1954. On 
précise tf ailleurs au ministère 
des relations extérieures que 
c'est la première fois que le gou- 
vernement algérien invite un 
ministre français à assister aux 
festivités du 1" novembre. 

M. Cheysson sera accompa- 
gné de M. Georges Gorse. ancien 
ministre gaulliste, et qui fut le 
premier ambassadeur de France 
auprès de l'Algérie indépen- 
dante. En 1979. M. Gorse avait 
déjà assisté, en tant que prési- 
dent de F Association d'amitié 
France-Algérie, au 25* anniver- 
saire de la Toussaint 1954. 
Cette année-là, Paris avait été 
officiellement représenté aux 
cérémonies d'Alger par le secré- 
taire général du Quai d'Orsay, 
M. Bruno de Lotisse. Eh 1979 
également, les autorités algé- 
riennes avaient convié à l'anni- 
versaire du 1»' novembre 
M. Georges Marchais, secrétaire 
général du Parti communiste. 
Avant la fin de l’année, M. Joe- 
pin, premier secrétaire du PS, se 
rendra è Alger. 


République sud-africaine 

La tension persiste 
dans une vingtaine de cités noires 


Depuis maintenant sept semaines, 
la tension reste très vive dans une 
vingtaine de cités noires situées à la 
périphérie des grandes villes sud- 
africaines. La police a annoncé 
qu'elle avait mortellement blessé, 
vendredi 19 octobre, un habitant de 
la ville-satellite noire de Sbarpeville 
(près de Johannesburg) en tirant 
des balles en caoutchouc sur un 
demi-millier de manifestants qui 
lançaient des pierres sur des voitures 
de passage. Aucune précision n'a été 
donnée concernant l r £ge et l’identité 
de la victime, dont la mort porte à 
au moins soixante-dix-sept le nom- 
bre des personnes tuées depuis le 
début des émeutes. 

Les autorités sud-africaines ont, 
d'autre part, décidé. - jusqu'à nou- 
vel ordre ». d'interdire aux Blancs 
l’aocès de Soweto, la plus grande des 
lawnships du pays. La décision de 

Philippines 

• ASSASSINAT D’UN JOUR- 
NALISTE DE L’OPPOSI- 
TION. - Le directeur d’un heb- 
domadaire d’opposition de 
Mindanao (dans le sud des Phi- 
lippines), Alexandre Orcullo, a 
été tué le vendredi 19 octobre 
dans les environs de Davao par 
des inconnus en treillis militaire 
armés de pistolets et de pistolets- 
mitrailleurs. La femme du jour- 
naliste, qui est mort sur le coups, 
a été épargnée et recueillie plus 
tard par un autocar. Alexandre 
Orcullo est le cinquième journa- 
liste assassiné cette année aux 
Philippines. - (AP, UPI-! 

URSS 

• CATASTROPHE AÉRIENNE 
A OMSK- - Un Tupdev-154 
transportant plus de cent cin- 
quante passagers aurait explosé 
lundi 15 octobre, à l'atterrissage, 
à Omsk, en Sibérie. L'avion au- 
rait heurté un camion-citerne qui 
traversait la piste, et tous les pas- 
sagers auraient trouvé la mort 
L'information a été rapportée par 
des visiteurs occidentaux reve- 
nant d’Omsk- La compagnie so- 
viétique Aerofiot et les responsa- 
bles de l’aviation civile se 
refusent à donner la moindre in- 
formation sur J’accidenL mais un 
employé de l’aéroport d'Omsk a 
cependant indiqué par téléphone 
qu'une * commission d'enquête » 
avait été créée. Aussitôt après, 
les lignes téléphoniques avec 
Omsk ont été coupées. - (U PL 
AFP.) 


suspendre tous les permis spéciaux 
requis pour pénétrer à Soweto fait 
suite à trois incidents dont ont été 
victimes des Blancs dans la région 
du triangle du Vaa) (sud de Johan- 
nesburg). Au cours de ces incidents, 
un nourrisson blanc a été tué et trois 
adultes ont été sérieusement blessés. 
D’autre pan, le président de la 


M. LEOTARD : une forfaiture 

M. François Léotard, secrétaire 
général du Parti républicain, a qua- 
lifié vendredi de • forfaiture » la 
visite que M. Claude Cheysson doit 
effectuer à Alger le 1 er novembre. 

M. Léotard, sur RTL, s’est 
déclaré ■ choqué » par cette déci- 
sion • inacceptable, a-t-il dit, non 
seulement pour le million de Fran- 
çais fichus dehors d'Algérie, mais 
pour l’ensemble de ce que repré- 
sente pour nous une certaine dignité 
de la France ». - C'est inadmissible, 
a-t-il ajouté, que l'on célèbre ainsi ce 
qui a été te début d’une profonde 
humiliation pour le peuple fran- 
çais. » » Et je peux vous dire, a-t-il 
conclu, que la colère qui va s’empa- 
rer d’un certain nombre de Français 
sera à la mesure de ce que je 
n'hésite pas à qualifier comme une 
forfaiture. » 

U RECOURS: 


Conférence des évêques catholiques Une RNtiatiVE înd^hpnte 
d’Afrique australe (SACBC), w mœcente 


l’archevêque Denis Hurfey, a com- 
paru vendredi devant le tribunal de 
Pretoria pour avoir déclaré dans une 
conférence de presse, le J février 
1983, qu'une unité de la police anti- 
émeutes commettait des atrocités 
sur les civiles en Namibie. Mgr Hur- 
ley a plaidé non coupable, et 
l'affaire a été renvoyée au 18 février 
prochain. 

Soixante-quatorze nationalistes 
noirs qui étaient détenus depuis 
1978 en Namibie ont, d'autre part, 
été remis en liberté jeudi â Ut suite 
de la décision d’une commission 
d’enquête créée il y a un an par 
l'administrateur général du terri- 
toire namibien, M. Van Niekerk. 


M. Jacques Roseau, porte-parole 
du RECOURS (organisation de 
rapatriés), a déclaré : - Cette initia- 
tive indécente constituerait un véri- 
table affront à la communauté des 
rapatriés de toutes confessions et un 
mauvais coup porté à la dignité et à 
l'honneur de la France. Quelles que 
soient les exigences des contraintes 
diplomatiques et économiques, les 
gestes amicaux à l’égard de l'Algé- 
rie pourraient s’effectuer sous 
d’autres formes que celle d’honorer 
les actes sanglants du /" novembre 
1954 où tant de Français civils et 
militaires de toutes confessions 
trouvèrent une fin tragique. » 
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Étranger 


Belgique 

Vaste opération de police 
à la suite de cinq at tent a t s attribués 
à des sympathisants d 1 Action directe 

De notre correspondant 


Bruxelles. — Après cinq attentats 
en deux semaines, la Belgique 
« s'installe dans le terrorisme ». 
Mais elle commence aussi à réagir. 
Dans la journée du vendredi 19 octo- 
bre. une vaste opération «coup de 
poing» a été entreprise par les 
forces de police. Leur action a été 
organisée par le nouveau Groupe- 
ment interforces anti-terroriste mis 
en place A l’initiative du ministre de 
la justice, M. Jean Gol. 

A 5 heures du matin, policiers et 
gendarmes ont procédé sur toute 
l’étendue du royaume - Bruxelles, 
Anvers. Liège et Charleroi - A quel- 
que cent vingt perquisitions visant 
aussi bien le siège d'organisations 
considérées comme subversives que 
les domiciles de militants à colora- 
tion gauchiste ou anarchiste. 
Comme on incline toujouis ici à 
croire que les auteurs des récents 
attentats sont liés au mouvement 
français Action directe, la plupart 
de ces opérations ont été menées 
« revolver au poing ». 

Ces opérations apparaissent 
d’ordre essentiellement psychologi- 
que. Jusqu'ici, en effet, les enquê- 
teurs n'ont découvert aucune piste 
sérieuse à propos des attentats qui 
visaient des firmes multinationales 
travaillant à divers titres pour les 


industries de défense des pays de 
l’OTAN et les sièges de partis politi- 
ques (libéral et chrétien-social, qui 
forment la coalition gouvernemen- 
tale à Bruxelles). 

La population belge ne parait pas 
avoir été ébranlée autant que les 
milieux gouvernementaux par cette 
vague d'attentats que revendiquent 
des Cellules communistes combat- 
tantes (CCC), dont personne 
n’avait entendu parler jusqu'ici. Les 
explosions des deux dernières 
semaines ont causé des dégâts maté- 
riels considérables, mais aucune vic- 
time n’est A déplorer. Les lettres pré- 
sentées par les CCC précisent 
d’ailleurs que. si leur but est de ren- 
verser les gouvernements •> bour- 
geois et impérialistes », elles enten- 
dent s'en prendre au « béton 
politico-impérialiste », plutôt qu’à 
des citoyens innocents. 

Une quinzaine de personnes ont 
été longuement interrogées, mais 
aucune d'entre elles n’avait fait 
l’objet, ce samedi matin, d'un man- 
dat d'arrêt, même si certaines 
auraient admis avoir fourni récem- 
ment le moyen de se déplacer A des 
étrangers proches du groupe Action 
directe. 


JEAN WETZ. 


Grèce 


Deux Français inculpés d'infraction 
à la loi sur les armes 


Athènes (AFP. AP. Reuter}. - 
Le commandant de bord d’un DC8, 
M. Hughes, et un responsable de la 
compagnie de charter française 
SFAIR, M. de Jonquièrcs, ont été 
inculpés, le vendredi 19 octobre à 
Athènes, d’infraction à la législation 
grecque sur le transport des armes. 
Le 12 octobre, les douanes avaient 
découvert à bord de l’appareil 7 500 
pistolets italiens de marque Beretta, 
alors qu’il venait d’atterrir en prove- 
nance de l’aéroport militaire de 
Romc-Ciampino. Les 252 caisses 
d’armes trouvées dans les soutes 
étaient destinées au « Bureau du pa- 
lais. Oman Le pilote a indiqué 
aux enquêteurs qu’il avait reçu en 
vol Tordre de changer de destina- 


tion, de ravitailler à Athènes et de se 
diriger vers le Botswana (les auto- 
rités de Gaborone ont déclaré 
n’avoir pas commandé ces armes). 
Les responsables de la SFAIR ont 
reconnu que les autorisations néces- 
saires n’avaient pas été demandées A 
la Grèce. Mais, selon eux, c’était 
aux autorités italiennes de se char- 
ger de ces formalités. 

Les deux ressortissants français, 
qui ont été libérés sous caution et ne 
peuvent quitter le territoire grec, en- 
courent une peine maximale de six 
mois de prison et 25 000 drachmes 
d’amende (environ 2000 francs). 
Trois autres membres de l’équipage 
ont été relâchés. 


Italie 


Arrestation d'un général 


Rome {AFP). - Le général Piè- 
tre Musumeci, ex-chef adjoint des 
services de renseignements mili- 
taires (SISMI), a été arrêté, le ven- 
dredi 19 octobre, sur mandat d’arrêt 
du juge Domenico Sica, qui enquête 
sur les « déviations » passées des 
servie» secrets, a-t-on appris le 
même jour à Rome de source judi- 
ciaire. 

Cinq collaborateurs du général, 
dont deux femmes, ont été égale- 
ment arrêtés. Les trois hommes sont 
d’anciens officiers des carabiniers 
qui ont travaillé dans les services de 
renseignements militaires. 

Le général Musumeci avait déjà 
été au centre de polémiques à 
propos de l'intervention de ses ser- 


vices en vue d’obtenir la libération 
du démocrate chrétien M. Cira Ci- 
rillo, enlevé puis remis en liberté par 
les Brigades rouges en 1981. Aussi- 
tôt après l'enlèvement, des agents du 
S15MI s’étaient mis en contact avec 
le « patron » de la pègre napolitaine, 
RalTafile Cutulo — A l’époque en pri- 
son — pour demander aux terroristes 
la libération de M. Cirillo en 
échange d’une rançon. 

Ce n’est pas toutefois, croit-on sa- 
voir de source judiciaire, pour « l’af- 
faire Cirillo » que le général aurait 
été arrêté. L'enquête actuelle pour- 
rait viser des délits de détournement 
de fonds, association de malfaiteurs 
et détention d'armes et d'explosifs. 


Poursuite mouvementée 
en mer d'Irlande 


L’équipage d’un chalutier es- 
pagnol en détresse a été évacué 
dans la nuit de vendredi à sa- 
medi par des hélicoptères des 
Coast Guards britanniques, 
après que le bateau eut essuyé 
de nombreux coups de semonce 
de la part d’un navire irlandais 
de protection des pêches auquel 
U avait réussi à échapper. 

Selon les autorités de Dublin, 
le chalutier espagnol Sonia avait 
refusé de se laisser arraisonner 
parle bâtiment de protection ir- 
landais Aisling. qu’il aurait 
même tenté d’éperonner à deux 
reprises, alors qu’il se trouvait 
dans les eaux irlandaises, au 
large du comté de Wexford, au 
sud-est de THe. 

Au cours d’une poursuite qui 
a duré cinq heures, dans des 
eaux très agitées, V Aisling a 
alors tiré près de six cents coups 
de semonce, dont certains ont at- 
teint la coque et les superstruc- 
tures du chalutier. Quelques 
heures plus tard, le bateau espa- 


gnol qui avait quitté les eaux ir- 
landaises et se trouvait à environ 
35 milles au nord-ouest de 
Laod's End (extrémité de la 
Cornouaille britannique), lan- 
çait des appels de détresse et 
semblait près de couler, plu- 
sieurs voies d’eau s’étant décla- 
rées. 

On ne sait si ces dommages 
ont été causés par les tirs ou ont 
été subis au cours de la Alite A 
grande vitesse dans une mer dé- 
montée. Les seize membres de 
l’équipage ont pu être sauvés 
par des hélicoptères. 

La marine irlandaise n’a pas 
indiqué pourquoi ses représen- 
tants avaient voulu monter A 
bord du chalutier. 

Le 29 septembre, un autre 
chalutier, en provenance des 
Etats-Unis, avait été saisi au 
laige de l'Irlande, fi était chargé 
de sept tonnes d'armes. - 
(AFP. AP.) 


Profession 

reporter 


Frufessfcn reporter..., le «m cfAntoreonL dans son lyrisme 
glacé, rappelait il n'y a pas si longtemps las risques du métier. En 
prison depuis plus d’un mois, Jacques Abouchât les mesure et tes 
affronte avec dignité. On ne lui a pas fait dire qu'a exerçait un autre 
métier que le sien, môme en le présentant à des «confrères» 
enrégimentés des pays de l'Est dans une pseudo-conférence de 
presse à grand spectacle, près des < pièces à conviction » où l'on 
prétend reconnaître entre tes mains d’un journaliste de tÆévision un 
f matériel d'espionnage» ; caméras, magnétophones et carnets de 
notes. 

Comme te guerre pour Napoléon, te joumaSsme est un art 
simple et tout d’exécution. H s'agit de voir et faire voir, d’aller là où 
des choses se passant et de les raconter, fidèlement et même 
scrupuleusement, en observateur honnête. . En partant de 
Tïndémontrable postulat que tes hommes ont te droit de savoir ce qui 
arrive à d'autres hommes. Parce que, selon la formule peut-être un 
peu c^rtimiste du jçmmaCsnœ oxy^o-saxon, e peopfe Ste peoph ». ■ 

Parfois, le spectacle est cfi s t i ay an t. pittoresque, voire cocasse. 
Souvent, 8 est tragique, répugnant, scanda leux . 0 «rive - mas c'est- 
rare - que sa seule desc r iption ait des conséquences. C'est ainsi que 
les reportages d'Albert Londres firent supprimer le bagne de Guyane 
et remirent en question Birflx. 


Les limites du voyage sans visa 


Dans le triangle compris en- 
tre le Sahara et les côtes des 
océans Atlantique et Indien, 
l’Afrique noire ne compte pas 
moins d’une dizaine d’organisa- 
tions décidées à abattre le pou- 
voir central par la lutte armée. 
Elles étaient encore plus nom- 
breuses dons les dernières an- 
nées du colonialisme portugais 
et du « pouvoir pâle » en Rho- 
désie. Mais elles atteindraient 
sûrement la cinquantaine si l’on 
ne se liait qu’à leurs communi- 
qués ... 

En effet, de part et d’autre,- 
la propagande se déchaîne. Au- 
torités et mouvements armés 
donnant chacun des versions 
opposées de leur action. 

Qui croire? Aucune synthèse 
ne peut concilier ces discours 
aussi manichéens que contradic- 
toires. Le journaliste, dont la 
mission première est de dire les 
faits, n’a d’autre choix que d’es- 
sayer d’enquêter sur place. Et 
débute alors une entreprise de 
longue haleine : plusieurs mois 
— et parfois plusieurs années — 
éprouvants, souvent dangereux, 
pour des résultats en général 
modestes... 

Les mouvements armés dis- 
posant très rarement d’un ré- 
seau de représentants à l’étran- 
ger, c’est auprès de 
« personnalités amies » on de 
«groupes de soutien» que le 
journaliste doit plaider son pro- 
jet- D’emblée, il plonge dans un 
climat qui ne changera pas. Ses 
interlocuteurs sont des militants 
qui évaluent rinformatïon es 
fonction de son apport & la 
cause qu’ils défendent. Us sa- 
vent qu’une guérilla doit préser- 
ver de très larges zones de se- 
cret, tandis que le journaliste a 
pour mission de percer son se- 
cret Aussi, lors de ces premiers 
entretiens, est-il plutôt sondé 
sur ses motivations et ses incli- 
nations politiques qu’interrogé 
sur les besoins de son enquête. 

S’il franchit victorieusement 
cette première étape, ses pre- 
miers interlocuteurs organisent 
une rencontre avec un dirigeant 
du mouvement armé. Et, au 
bout d’un temps indéterminé, 
soit il reçoit un accord en 
bonne et due forme, soit ses ap- 
pels se heurtent à un mur de si- 
lence : il est personna non 
grata. 


ou hautement fantaisistes vont 
de la brusque irruption d'une 
épidémie de choléra jusqu’à 
l’accident de voiture de son ac- 
compagnateur. En réalité, il ap- 
prend ra quelques mois plus 
tard que le mouvement subis- 
sait alors de sérieux revers, 
qu’il était traversé par des dis- 
sensions internes, ou, plus sim- 
plement, qu’il ne disposait ni de 
la puissance militaire ni de l’or- 
ganisation minimales pour met- 
tre le journaliste en situation 
d’enquêter. 

Si tout se passe pour le 
mieux, pas question pour autant 
de partir illico pour les .«ré- 


juger aussi hors-la-loi que ceux 
qui l'entourent. Elles sont à 
l’affût de la moindre occasion 
de le capturer, et d'apporter 
ainsi une pr e u ve éclatante de 
l’insignifiance de la guérilla. 

L’escorte armée le sait. Mi- 
nute après «limite, mût et jour, 
parfois pendant des mois, elle 
ne lâche pas le journaliste des 
yeux, ne serait-ce qu’un instant. 
Si, brusquement, éclate le 
fracas d’une embuscade, elle 
connaît son uniqae mission : le 
mettre coûte que coûte & l’abri. 
S’il est malgré tout capturé, 
l’organisation de lutte armée 
joue encore un rôle essenùeL 


Les démarches du journaliste 
devaient jusque là être dis- 
crètes. Mais son départ pour un 
pays frontalier de la zone, où 
opère le mouvement armé, 
l’oblige souvent & une première 
entorse aux règles du droit, fùt- 
cc avec la duplicité de ceux qui 
y veillent. Dans la mesure où 
les autorités de ce pays entre- 
tiennent des relations diplomati- 
ques normales avec les Etats 
voisins, elles ne sauraient offi- 
ciellement admettre l’évidence : 
leur territoire sert de base ar- 
rière à la guérilla, qu’il s’agisse 
du transit des armes et des 
hommes, ou même du repos et 
de rentraînement des combat- 
tants. C’est donc muni d’un 
simple visa touristique que le 
journaliste se rend à la repré- 
sentation locale du mouvement, 
avec la certitude qu’il ne reste 
que quelques détails à régler 
avant son grand départ. 

Double erreur. Une fâcheuse 
surprise peut lui être réservée ; 
son voyage est reporté sine die. 
Les explications embarrassées 


gions libérées » comme on 
prend l’autocar pour une excur- 
sion. La prise en charge d’un 
journaliste, encore plus d’une 
équipe de télévision, confronte 
une organisation de lutte armée 
à des problèmes d’ordre mili- 
taire et logistique. Leur solution 
prend du temps, compte tenu 
de la faiblesse des communica- 
tions entre un bureau extérieur 
et les combattants. Et, en tout 
état de cause, nombre de ces 
mouvements imposent au jour- 
naliste un temps de clandesti- 
nité dans le pays frontalier, 
avec des déplacements discrets 
et des enfermements prolongés 
dans des habitations discrètes. 
Les services de renseignements 
adverses qui, inévitablement, 
ont repéré sou arrivée, doivent 
ignorer où et quand il franchira 
la frontière. C’est dire que le 
journaliste appartient pieds et 
poings liés à l'organisation qui, 
à son tour, ne peut faire autre- 
ment que de le prendre totale- 
ment en charge. 

Dans un milieu qui lui est 
étranger, fl est incapable de vi- 
vre et de se déplacer seul pen- 
dant son enquête. D mange la 
nourriture que ses accompagna- 
teurs trouvent et lui préparent, 
n boit l’eau de leur gourde. Il 
se lave si le parcours qu’ils ont 
choisi croise une source ou h tv 
rivière. U dort sur le Ut de 
branchages qu’on lui a préparé. 
Son escorte le protège des dan- 
gers naturels qui l’entourent et 
que, souvent, il ne décèle même 


Eu bref, ce sont eux qui lui 
rendent supportables les condi- 
tions très éprouvantes de soc 
séjour. Et surtout, au long 
d'une marche qui, au rythme 
d’une moyenne de 25 kilomè- 
tres par jour, peut en compter 
plusieurs centaines, eux et eux 
seuls le guident Un mot qui 
doit parfois être entendu dans 
un sens extrême : comme un 
aveugle, s’agripper à la chemise 
d’un combattant pour arriver à 
suivre la colonne qui avance 
dans une forêt tropicale et par 
one naît sans lune». 

Le détachement affecté à sa 
protection est le seul garant de 
sa sécurité. En décidant d’aller 
sur le terrain pour recueillir des 
faits, le journaliste ne peut évi- 
ter que les autorités légales du 
pays où 3 se trouve puissent le 


H a d’abord de fortes 
chances de ne jamais pouvoir se 
rendre de l’autre côté de la bar- 
rière, et vérifier ainsi la véra- 
cité de son prem i er reportage 
grâce aux informations qu’il 
pourrait recueillir dans le camp 
du pouvoir central : considéré 
comme un hors-la-loi, il se 
verra refuser tout visa d’entrée. 

Le journaliste, enfin, va de- 
voir extrapoler, à partir d'infor- 
mations et d’interlocuteurs 
peut-être soigneusement sélec- 
tionnés, pour décrire la situa- 
tion qui prévaut dans une ré- 
gion de plusieurs centaines de 
milBers de irifewwfetn wt carrés, où 
PLANTU 


Sa carte professionnelle n'aura 
que la valeur que lui reconnaî- 
tront ceux qui l’ont capturé. La 
possibilité de le faire disparaî- 
tre sera d’autant plus réduite 
que la nouvelle de sa capture 
parviendra plus rapidement à 
l’extérieur. 


Intoxication 

Enfin et surtout, l’enquête 
eüe-tnéme est entièrement tri- 
butaire des organisa t eurs du re- 
portage. En général, le journa- 
liste ne connaît à l’avance que 
les temps forts de son périple, 
les détails restant secrets pour 
des raisons de sécurité. U ne 
peut se rendre que là où on 
j’amène. SU veut aller ailleurs, 
on peut lui opposer une foule 
de raisons, vraies ou fausses. D 
ne s’entretient directement 
qu’avec ceux qui parlent une 
langue qu’il comprend, c’est- 
à-dire, dans la plupart des cas, 
les responsables du mouvement 
feront aussi fonction d’inter- 
prètes. Dès lors, toutes les ma- 
nœuvres d’intoxication peuvent 
fleurir, depuis les plus banales, 
et qui font partie de la règle du 
jeu, jusqu’à l’opération d'intoxi- 
cation complète. 

Bien entendu, les superche- 
ries les plus grossières ne peu- 
vent se prolonger que difficile- 
ment. Au fil des semaines, 
l’escorte ou les populations ren- 
contrées finissent par avoir des 
réactions- ou des gestes révéla- 
teurs, qui démentent le discours 
officïcL Mais trait concourt à 
faire du journaliste, dans ce 
genre de reportage, un quasi- 
prisonnier de L’organisation de 
guérilla dont il est l’hôte. Et 
pourtant, paradoxalement, cet 
« enfermement », le laissera 
moins enclin à la dénigrer faus- 
sement qu’à s’en faire, même 
inconsciemment, l'avocat. 

An fond, le public attend 
qu’un tel reportage lui apporte 
des réponses à quelques ques- 
tions simples. Quelle est là 
puissance réelle du mouvement 
de lutte armée? Quelles sont 
ses orientations profondes ? Sur 
que! appui populaire peut-il 
compter? Prendra-t-il on jour le 
pouvoir, et si oui, pour quoi 
faire ? Mais le journaliste peut- 
il réunir un nombre suffisant de 
faits incontestables pour s’avan- 
cer aussi loin? 


fil C*i«* 


vivent des millions d'hommes 
encadrés par des milliers de mi- 
litants. Habituellement, le re- 
porter a la possibilité de 
confronter ses. informations à 
celles que diffusent les agences 
de presse, les journaux locaux, 
les statiots de radio et de télé- 
vision. Dans une zone de gué- 
rilla, rien de tel n’existe : l’in- 
formation se situe au degré 
zéro. 

Mais, fart heureusement, la 
dépendance ' du journaliste vis- 
à-vis du mouvement de lutte ar- 
mée n'est pas qu’aliénante. La 
promiscuité entre le reporter et 
son escorte est absolue : de part 
et d’autre, les m asques s'effri- 
tent Marcher interminablement 
par 40° à l’ombre, manger - 
souvent une seule ibis par jour 
— dans la même gamelle, se 
serrer les uns contre Les autres 
pour sc protéger du froid de 
l’aube, tirer à tour de rôle sur 
une cigarette miraculeusement 
découverte : qui, dans des 
conditions si éprouvantes, pour- 
rait, pendant des semaines, se 
murer dans un rifle de composi- 
tion ? 

En partageant, dans une telle 
intimité, la vie et les dangers 
d’un groupe de guérilla, le jour- 
naliste acquiert une connais- 
sance intérieure des dirigeants 
et des militants qui raccompa- 
gnent, de la vie quotidienne de 
la population, avec un degré 
d'objectivité qu’il n’atteindra ja- 
mais dans tes conditions où il 
travaille habituellement. 

Une sorte de fraternité dura- 
ble s’instaure. EDe tend naturel- 
lement à sc transformer en une 
connivence. Il est difficile- de 
rester non engagé vis-à-vîs 
d'hommes qui sont convaincus 
de lutter pour conquérir leurs 
droits et apportent quotidienne- 
ment, d'une façon irréfutable, 
la preuve qu’ils traduisent cette 
conviction eu actes. Il est diffi- 
cile aussi de ne pas être in- 
fluencé par la reconnaissance 
qu’engendrent mille et un petits 
gestes destinés à rendre la vie 
quotidienne du journaliste 
moins harassante et qui coûtent 
souvent à Fescorte de véritables 
privations. Se glisse alors le ris- 
que d'une généralisation que 
dément parfois la suite des évé- 
nements. 

flENË LEFORT. 




Etranger 


Dans ces grandes années de Tentre-deux-guerres - le 
journalisme avait sa mythologie. On enviait les c flâneurs salariés ». 
Les saints de notre calendrier étaient en voie de canonisation : 
L ondres , Kessel et quelques autres. Hormis la forteresse du 
« communisme assiégé », ils n'avaient pas trop de problèmes de visa. 
Au temp s des paquebots, la ptanàte était plus ouverte aux curieux 
professionnels qu'en notre époque. On allait voir (es Juifs mourir de 
faim et de pogromes en Europe de l'Est, les Irlandais défier Albion à 
Du blin, les Abyssins s'entre-massacrer puis combattre l'Italien. On 
racontait la traite des esclaves. On flairait à Berlin la senteur malsaine 
qui annonçait les chambres à gaz. Mans susceptibles ou moins 
efficaces qu’aujourd'hui, la plupart des gouvernements laissaient 
faire. Parfois, il était utile au reporter d'aller raconter à un monarque 
nostalgique ou à un premier ministre égrillard la dernière revue des 
Foires-Bergères. 

Ce temps est révolu. Peu à peu, las appareils d'Etat se sont mis 
è ressembler è ces milieux très privés où H était dangereux de se 
risquer avec un calepin. A la Mafia sicilienne qui décourage les 
indiscrets, aujourd'hui encore, en leur faisant savoir dans quelle pôle 
de béton autoroutièie fut coulé te corps du journaliste trop curieux 
Mauro de Mauro. Lorsqu'il indique, sur un mode faussement 


prévenant, que les journalistes entrant en Afghanistan aux côtés des 
< bandits » seront désormais liquidés, l’ambassadeur d'URSS au 

Pakistan use du langage de l'Onorevofe Socteta. 

C’est vrai, franchir une frontière sans visa est inégal. C'est une 
infraction, non un crime. Sa sanction normale est l'expulsion 
immédiate, non la prison ou la peine de mort. Que saurait-on de la 
guerre d' Erythrée si les journalistes ne l'avaient vue qu'avec la 
bénédiction d*Ackfe-Abeba ? De toutes les guerres civiles, visitées 
sous te seul patronage du pouvoir en place ? Des répressions 
coloniales, entra perçues de la voiture du gouverneur ? Des massacres 
de paysans. « expliqués » par tes officiels de la capitale ? A peu près 
autant que ce que l’on a appris, du moins au moment des faits, de la 
guerre des Malôuïnes ou de l'invasion de la Grenade où, prudemment, 
tes correspondants de presse n'étaient pas invités. 

Car tous (es pouvoirs, même dans (es démocraties, connaissent 
cette tentation et parfois y succombent. Dès que te linge est sale, 
c'est en famille que se fait la lessive. La raison d'être du métier de 
journaliste est là : jeter un coup d'œil par la fenêtre et, si faire se peut, 
se glisser dans la buanderie. 

PAUL-JEAN FRANCESCHIN1. 


Il y a quinze ans, le « Vietnam Circus » ... 


fond. La seule légitimité — prise 


Saigon était un four. Une fois 
franchis les tortueux dédales de 
la douane de Tân-Son-Nhât, im- 
mense aéroport-caserne, une fois 
engouffré dans un vieux taxi ra- 
fistolé et condamné à se frayer, 
on ne savait comment, un che- 
min dans une humanité grouil- 
lante, gesticulante et affairée, le 
reste de la planète s’était éva- 
noui. D s’était c omm e volatilisé. 
Blasés, enthousiastes, naïfs, pro- 
fessionnels, militants* margi- 
naux, ils se laissaient tous happer 
par la guerre. Avec leurs fai- 
blesses et leurs points forts, leur 
générosité, leurs égoïsmes, leurs 
petitesses et, parfois aussi, leur 
grandeur, les journalistes étaient 
au travail, d’emblée, sans transi- 
tion, enfilant leurs treillis de 
campagne, prenant le chemin 
des jour o'eloek folies — les brie- 
fings militaires américains de 
seize heures, -- faisant déjà la 
queue pour l’avion de Da-Nang 
et de Hué ou pour le téléphone 
de New-Yoric. 

Aux moments forts de la 
guerre — ceux des «offensives 
généralisées * nord- 

vietnamiennes, - pltis «Pin 
demi-millier d’ entr e eux étaient 
accrédités à MAC-V — le com- 
mandement américain au Viet- 
nam. Chacun appartenait à une 
caste, avait ses habitudes, son 
nid, son ancre au Vietnam. A 
Saigon, quand Ds ne s’éparpil- 
laient pas sur les champs de ba- 
taille - et tous ne le faisaient 
pas, — ils vivaient dans un cercle 
de 1 kilomètre de rayon en plein 
cœur du premier arrondisse- - 
ment, entre le palais présidentiel, 
l’ambassade des Etats-Unis, 
MAC- y. l’Assemblée nationale 
- l’ancien théâtre municipal — 
et le cho-trcà. le marché aux vo- 
leurs. an peu plus bas sur le port. 

Des dizaines de journalistes 
américains, appelés à devenir cé- 
lèbres ou du moins influents 
quinze ans {dus tard, ont fait 
leurs premières classes an Viet- 
nam. C’était, à l’époque, le meil- 
leur tremplin d’une brillante car- 
rière, avec, pour les plus doués 
ou les plus obstinés, un prix Pu- 
litzer en prime. Ce petit monde, 
qui se connaissait bien et s'épiait 
souvent, évoluait autour de la 
rue Catinat-nie Tu-Do, pour les 
modernes. Les bureaux des deux 
grands hebdomadaires améri- 
cains, Tinte et Newsweek , 
étaient installés au premier et au 
deuxième étage de l’hôtel Conti- 
nental Au premier trônait Pham 
Xuân An, le meilleur journaliste 
vietnamien, * grand stratège » 
recruté par Time et qui était 
aussi, ce que ses collègues igno- 
rèrent jusqu'an bout, colonel de 
l’armée populaire vietna m ien n e. 
Au second, l'après-midi, on re- 
couvait Cao Giao, yeux mali- 
cieux et barbichette grisonnante, 
mauvaise conscience du régime, 
jeté dans un cachot quelques an- 
nées après la chute de Saigon 
puis autorisé, en 1984, â rejoin- 
dre ses enfants en exiL 

Au rez-de-chaussée, avec un 
h umour bien & lui et que beau- 
coup n’ont jamais compris, le 
jeune patron du Continental, 
Philippe Fr&nchini, avait rebap- 
tisé le restaurant où il tenait sou- 
vent table ouverte La dolce vita. 
Sur le trottoir d’en face, Givrai, 


le café-glacier, était le rendez- 
vous favori des barbouzes et des 
journalistes en quête d’un scoop. 
Un peu pins haut, les deux 
grands quotidiens américains, le 
Washington Post et le New York 
Times, avaient transformé des 
appartements contigus en bu- 
reau. Les Britanniques se lo- 
geaient chez le vieil Ottavi, dont 
l'Hôtel Royal à 100 mètres de la . 
nie Catinat, donnait des signes 
de fatigues. Des junkies s’étaient 
regroupés un peu plus bas, dans 
deux appartements & l’abandon. 
La rue Catinat était ainsi truffée 
de repaires pour journalistes, 
photographes, cameramen. 

La guerre attirait aussi un flot 
de photographes d’occasion, de 
journalistes de circonstance, qui 
s’y sont perdus. A Saigon comme 
à Phnom-Penh. an pouvait fouler 
impunément les pelouses. Une 
fois le rideau retombé, il y a 
même eu des cas de suicides. La 
grande .majorité venaient, cepen- 
dant, faire leur métier, quitte à 
oublier le reste et à reléguer au 
second plan l’environnement lo- 
cal le- Vietnam, un terme qui 
avait, tout à coup, à leurs yeux, 
changé de sens. Ils avaient leurs 
pistes, leurs travers, leurs tuyaux 
et leur jargon, incompréhensible 
pour les non-initiés. Pour le non- 
veau venu, le premier exposé 
d’état-major ternit du décryp- 
tage. Les third rtationals - ceux 
qui n’étaient ni Vietnamiens ni 
américains — étaient les pre- 
miers à s’y perdre. 


De l'autre côté 

Ils avaient aussi leurs. 
• héros». Le général Abrams, 
bras droit puis successeur de 
Westmorcland, fascinait les 
jeunes correspondants de guerre, 
parce qu’il se doutait peut-être 
qu’à force de gagner des ba- 
tailles il perdait la guerre. Ells- 
worth Bunker, le vieil ambassa- 
deur américain, avait les faveurs 
des «anciens»,. ceux qui avaient 
cornu la contre-guérilla du colo- 
nel américain Lapsdale aux Phi- 
lippines, dans les années 50, 
parce qu’il savait leur vendre sa 
«sagesse» en accomplissant son 
devoir de haut fonctionnaire et 
en leur servant des vins fins. Les 
third nationals leur préféraient 
une «bête de guerre» comme 
Do Cao Tri - le bouillant para- 
chutiste vietnamien, — qui me- 
nait ses troupes au front, cas 
presque unique, et vivait comme 
un prince; entre deux batailles, à 
Saigon. 

Au Vietnam, celui de la 
guerre américaine, la presse a 
souvent vu plus juste que les gé- 
néraux. Les journalistes tes plus 
impliqués sentaient que se pre- 
nant au jeu. Os ne faisaient pas 
que vivre une page dTusioire en 
train de .se tourner, mais ils se 
laissaient, .également emporter 
par le mouvement. Jean Pouget, 
l’ancien « prisonnier du camp nu- 
méro un » de Dien-Bien-Phu, ou 
encore Jean Lartéguy, l’auteur 
du Mal jaune, les regardaient 
faire avec indulgence, sachant, 
pour en avoir fait l'expérience 
quinze ans plus tôt, que le petit 
monde journalistique de Saigon 
était condamné à se défaire. La 


profession s'accommode mal 
d’anciens combattants. 

Sur le tard, quand il est de- 
venu possible de franchir les li- 
gnes pour aller voir ce qui se pas- 
sait de l’autre côté, beaucoup ont 
fait la navette pour aller vivre, 
quelques heures ou quelques 
jours, en compagnie des petits 
hommes en pyjamas noirs à la 
conquête de ces miroirs d’eau 
que sont les rizières du delta du 
Mékong. En cas de drame — 
blessure, arrestation ou expul- 
sion la solidarité jouait alors à 


en considération était le droit à 
l'information. Pour 20 dollars, 
des apprentis photographes viet- 
namiens risquaient leur peau. 
Pour cinquante fois plus, des ve- 
dettes de la presse internationale 
jouaient les stratèges en cham- 
bre, ne sortant guère de Saigon. 
Mais peu importe! Gloires et 
hontes confondues, la presse, au 
Vietnam, dans cette «putain de 
guerre » , a rempli son rôle. 

JEAN-CLAUDE POMONTL 


Pour les violeurs 
de frontières 

. Certains ont pu être choqués par l'aspect > corporatiste » 
qu’aurait pris ta défense de Jacques Abouchar. comme si en ré- 
clamant la liberté au journaliste d’ Antenne 2 ses confrères récla- 
maient une assurance tous risques contre les dangers du métier. 
Ce n’est pas de cela qu'il s 'agit, mais du droit de savoir sans le- 
quel il ne peut y avoir de démocratie. C’est pourquoi nous pu- 
blions ci-dessous l’essentiel de la déclaration fente jeudi dernier, 
devant l’ambassade d'Afghanistan, par Michel Honorin au nom 
du Comité pour la libération de Jacques Abouchar: 


L'un des nôtres est en pri- 
son. H s’appelle Jacques Abou- 
. char et il est français. Mais H 
pourrait être mexicain, hon- 
grois, tunisien ou vietnamien. 
C'est un journaliste qui est dé- 
tenu quelque part et qui est me- 
nacé d'un procès. Pau imparte 
son nom. Il accomplissait son 
métier, il était en mission d'in- 
formation. Comme d'autres. 
Parce qu'il est évident que pour 
rendre compte de la situation 
d'un pays en guerre, il faut bien, 
h un moment ou à un autre, 
contacter « l’opposition ar- 
mée » et donc entrer dans l’ illé- 
galité. 

Les franchissements ülégaux 
de frontière, nous connaissons. 
Tous. Pour avoir pénétré au Bt»- 
fra sans visa nigérian, en Polo- 
gne avec des emplois de ca- 
mionneurs ou d'infirmières; en 
Syrie sous des déguisements di- 
vers; au Salvador, via le Hon- 
duras; au Guatemala, via la 
Mexique; au Tchad, via la Libye 
et ailleurs. 

Certains journalistes soviéti- 
ques, bulgares, tchécoslova- 
ques nous reprochent au- 
jourd'hui d'entrer 

clandestinement en Afghanis- 
tan. Leur avons-nous reproché 
d'être entrés clandestinement 
en Indochine puis au Vietnam 
aux côtés des partisans d'Ho 
Cht Minh ? Leur avons-nous re- 
proché d'être entrés ctandesti- 
nement en Algérie aux côtés du 
FLN ? Avaem-és des vis»; ? 
Avaient-Ils une autre accrécfita- 
tion que celte des rebelles 
d'alors 7 

En enfreignatTt les lois, nota, 
nous faisons notre devoir d'in- 
formateur. Des répons entières 
du monde sont interdites aux 
journalistes, et la seule idée de 
baser un reportage sur l'autori- 
sation de l'effectuer est déjà 
opposée à l’idée même d Infor- 
mation telle que nous l’enten- 
dons en démocratie. Nous ne 
pouvons pas accepter d’être les 
porte-voix de la raison 
d’Etat (...|. 

Ce n'est ni en gardant, ni en 
jugeant, ni en condamnant un 
journaliste que l'Histoire, de- 
main, sera muette sur la guerre 
qui se mène en Afghanistan. 
D'autres, parmi nous, franchi- 
ront tes frontières interdites 
parce que, aujourd’hui plus 
qu’hier, nous ns -sommes plus 
des * flâneurs salariés», mais 
des hommes responsables sans 
casse mobilisés au service de 
l'opinion publique, des hommes 


qui tiennent l'agenda du monde 
où nous vivons- Sans violeur de 
frontières, nous n’aurions rien 
su de la guerre d’Espagne, du 
débarquement allié en Norman- 
die, du génocide arménien, rien 
du FLN ni de l'OAS en Algérie, 
rien su du Chili, de (a Tchécos- 
lovaquie, du Nicaragua, de l'An- 
gola, de Grenade, du 
Tchad (...). 

C'est pourquoi nous sommes 
ici. Nous ne sommes pas ici 
pour réclamer des oranges pour 
Jacques Abouchar. ni un lit 
meilleur ou un radiateur dans sa 
cellule. Nous sommes ici pour 
rédamer sa libération. Comme 
nous réclamerions à notre gou- 
vernement la fbération d'un 
journaliste étranger s'il lié ve- 
nait à l'idée d'en arrêter un en 
train d'enquêter sur la Corse ou 
le Pays basque. 

Nous sommes là, démunis 
mais entêtés, silencieux mais 
solidaires, parce que, avec la li- 
bération de Jacques Abouchar 
que nous réclamons et que 
nous réclamerons encore et en- 
core, avec opiniâtreté, c'est no- 
tre propre liberté d'informer, de 
témoigner et votre droit à l'in- 
formation honnête et complète 
que nous défendons. 

Les pétitions, la courtoisie, la 
seule diplomatie, les interven- 
tions ici ou là, et dont il serait 
fastkfieux de dresser te calen- 
drier, n'ont abouti à rien. Zéro! 
Plutôt si, à voir lundi, à (a télévi- 
sion soviétique à Moscou et 
mardi en France, la carte de 
presse n° 77 593 exposée à 
Kaboul comme une pièce & 
conviction d’espionnage. C'est 
pourquoi, nous allons marcher 
en silence jusqu'à l'ambassade 
de I* Union soviétique apràs 
avoir déposé ici même une de- 
mande manuscrite de visa 
adressée au chargé d’affaires 
d'Afghanistan en France. 

Nous allons marcher jusqu'à 
I* ambassade soviétique parce 
que ce sont des Soviétiques qui 
ont capturé l’un des nôtres, 
parce que ce sont (tes confrères 
soviétiques qui ont rencontré 
notre prisonnier avant même 
notre chargé d'affaires là-bas, 
parce que c’est de Moscou que 
nous sont parvenues toutes tes 
nouvelles importantes concer- 
nant te prisonnier. 

Nous marcherons jusque là- 
bas parce que, enfin, il vaut 
mieux s'adresser au Bon Dieu 
qu’à ses saints. 


Chine 

LA FIN DES TRAVAUX DU COMITÉ CENTRAL 

Les nouvelles réformes économiques 
se veulent à la fois réalistes et prudentes 


De notre correspondant 

Pékin. - Le troisième plénum du 
douzième congrès du Parti commu- 
niste chinois, qui s'est achevé ce sa- 
medi 20 octobre, marque un impor- 
tant tournant dans révolution du 
système politico-économique du 
pays. D'abord par les réformes - glo- 
bales » qu’il a décidées, en particu- 
lier dans les domaines urbain et in- 
dustriel Ensuite par la transparence 
des débats, exceptionnelle dans un 
tel régime. En effet, à travers les 
nombreux articles de presse les in- 
formations et les confidences savam- 
ment distillées, toutes les mesures 
annoncées ce jour étaient en fait 
déjà connues. Souci de clarté, peut- 
être. Désir aussi, sans doute, de cou- 
per court aux oppositions aux ré- 
formes qui continuent de se 
manifester. 

Les grandes lignes de la réforme 
urbaine avaient donc été déjà expo- 
sées (le Monde du 13 octobre) : 
changement dans les relations entre 
les entreprises et l’Etat, laissant une 
plus grande autonomie de gestion 
aux entreprises ; réforme du plan 
dans un sens moins autoritaire ; ré- 
forme du système commercial, trop 
cloisonné; réforme du système de 
gestion du personnel et amélioration 
de la condition des intellectuels ; ins- 
tauration dans les entreprises d'un 
système de responsabilité privilé- 
giant ceux qui travaillent, au dépens 
de ceux qui ne s'en font pas ; enfin, 
réforme, dans un sens * réaliste » du 
système des salaires et des prix. 

Le plénum fournit cependant des 
précisions intéressantes dans ces do- 
maines. En particulier dans le sec- 
teur - sensible - des prix, • clé » de 
la réforme. Inquiet des risques de 
dérapage de l'inflation, du mécon- 
tentement que causerait une hausse 
trop rapide des prix, le Parti com- 
muniste chinois reconnaît qu’il faut 
être - extrêmement prudent - et que 
les salaires • devront graduellement 
être augmentés ». parallèlement à 
une hausse de la productivité. Pour 
contrebalancer l'autonomie accor- 
dée aux responsables d’entreprise, fi 
faudra * sauvegarder le statut des 
travailleurs » et la « démocratie « 
dans fentreprise. En outre, le plé- 
num reconnaît qu'il faudra aider les 
laissés-pour-compte du progrès, 
ceux qui ne s'enrichiraient pas aussi 
vite que les autres, pour éviter une 
« polarisation * sociale, génératrice 
de conflits. 

Le plénum confirme le rôle pri- 
mordial des intellectuels, la place 
prépondérante qu'il faudra faire aux 
- jeunes » : Les entreprises devront 


être réorganisées dans ce sens avant 
la fin de 1985. Il définit en outre, de 
manière quasi limitative, les pou- 
voirs de l’administration à l’égard 
des entreprises. Dressant une sorte 
de parallèle avec l’ouverture de 
l'économie vers l'étranger, il insiste 
sur l'ouverture intérieure, sur la sup- 
pression des cloisonnements entre 
entreprises, administrations, régions, 
entre zones riches et pauvres, indus- 
trielles et rurales, entre le sommet et 
la base. 

Enfin, les réformes fondamentales 
devront s'effectuer * pas à pas », en 
tenant compte de Inexpérience ac- 
quise et des difficultés rencontrées. 

«Consensus» 

Cette réunion avait un important 
aspect politique. Le document pu- 
blié par le plénum sur la réforme ur- 
baine fait état d’un • consensus » - 
ce qui laisserait entendre que des 
voix discordantes se seraient fait en- 
tendre. Et ce qui pourrait expliquer 
pourquoi la conférence nationale du 
parti, prévue pour le début de 1985, 
pour mettre un terme à la campagne 
de rectification n’aura finalement 
lieu qu’en septembre. 

Comme pour tenter de convaincre 
les hésitants, le document insiste sur 
la force du socialisme • qui n est pas 
la pénurie » et reconnaît qu’il fau- 
dra lutter contre certains aspects 
> pernicieux » du capitalisme. 

Ces thèmes avaient longuement 
été évoqués le 15 octobre par le 
Quotidien du Peuple dans un long 
article. On pouvait y lire ; « Certains 
pensent qu'il ne faut pas pratiquer 
l'ouverture dans le socialisme ; ils 
pensent que cela peut entraîner l’im- 
pureté. la dégénération révision- 
niste. Ce point de vue. en apparence 
révolutionnaire, est en réalité assez 
arriéré, chauvin et féodal. » Et 
d’ajouter que - le socialisme ne doit 
pas avoir peur du capitalisme », 
mais utiliser dans ce dernier tout ce 
qui peut lui servir pour assurer la su- 
prématie de la doctrine marxiste. 

L’inquiétude de certains militants 
rejoint celle d’une partie de l'opinion 
qui craint à la fois une importante 
hausse des prix et que les nouveaux 
systèmes de responsabilité ne 
conduisent à exiger de tous un sur- 
croît de travail Ce sont tous ceux-là 
que le plénum s'efforce de rassurer. 
Sans cacher néanmoins l’ampleur 
d'une réforme qui touche 80 mïly 
lions d’ûuvriera, leurs familles, ainsi 
que des dizaines de millions de fonc- 
tionnaires et de citadins. 

PATRICE DE BEER. 


Cambodge 

Appel à une aide humanitaire d'urgence 


Bangkok (AFP). - Le gouverne- 
ment provietnamien de Phnom-Penh 
a demandé une aide humanitaire 
d'urgence pour pallier la pénurie ali- 
mentaire due aux inondatons et à la 
sécheresse. 

Le ministre de l'agriculture, 
M. Kong Sam, a déclaré, au cours 
d’une conférence de presse tenue 
jeudi 18 octobre à Phnom-Penh, que 
son pays avait un besoin urgent de 
riz, de semences de riz, de médica- 
ments, d'outils agricoles et de pro- 
duits fertilisants, pour faire face à la 
situation et retrouver un niveau nor- 
mal de production. 

Selon l'agence officielle cambod- 
gienne SPK, reçue à Bangkok, le mi- 
nistre cambodgien a indiqué que la 
production agricole du Cambodge 
avait subi • un grave coup • après 


avoir soulTert successivement de la 
sécheresse et des inondations pen- 
dant l'année écoulée. Pendant la sai- 
son des pluies qui s'achève, le riz n'a 
été cultivé que sur 64,7 % de la zone 
de 1 ,7 million d'hectares susceptible 
d'Stre exploitée. La récolte n’a pu 
être effectivement Taire que sur 
61,5 % des terres. 

Selon l'organisation des Nations 
unies pour l'alimentation et l'agri- 
culture (FAO), le déficit total de la 
récolte du riz au Cambodge attein- 
drait 177000 tonnes à la fin de l'an- 
née 1984. 

[Récemment de passage à Paris, le 
vice-ministre de la santé du gouverne- 
ment de Phnom-Penh, M. Noutfa Se- 
ront, avait fait état pour sa put d’un 
déficit de Tordre de 300000 (ormes de 
riz (le Monde du 1 3 octobre) .] 


(Publiàtê) 


SINÉ à la UGHA 

Ternis au cours d'une nuit rTAoût 82 sur les ondes d'une radio libre, un certain nombre da mes 
propos ont choqué à tel point que vous m’intentez un procès pour "incitation à la haine 
recule". Pour mm. qui me considère comme un militant arm raciste, c'est un comble. Je ne suis 
pas antisémite, je ne l'ai jamais été et ne le serai jamais, mais je me demande en effet s, 
auditeur et juif, je n'aurais pas réagi de la même façon. J'avoue qu'à l'audition de la bande 
incriminée que j'ai eu l’occasion d'entendre G mois environ après l'émission, les cheveux m'en 
sont dressés sur la tète' Il m'était diflrcile d'admettre que c'était bien moi qui avait déraillé è ce 
noinHà. J'avais du mal è le croire mais, hélas, il n'y avait pas le moindre doute. Tout le mondB 
s'accorde i reconnaître que lors de cette émission, j'étais complètement ivre. Une lois de plus, 
je haïssais l'alcool et ses ravages. Moi qui avais cherché à convaincre : j'avais révolté. J'avais 
mu être corrosif et j'avais blessé. Mes essais de provocation, d'humour au pénultième degré, 
que je manie d'habitude avec dextérité, étaient cette fois complètement ratés et odieux. 
Particulièrement le passage concernant l'attentat qui venait d'avoir lieu rue des Rosiers, chez 
! mon ami Jo BoldBnbfirg7 fcn disant que j'étais d'accord avec celle horreur, j'avais vraiment 
atteint la paroxysme du délire verbal, /ôtais atterré. Bien sûr. je comprenais.ee dérapage 
m contrôlé, mas aires intimes aussi, mais nous étions probablement les seuls et je me rendais 
parfaitement compte que j’avais fait voler en éclat toutes les limites permises et que certains 
Ventre eux avaient pu faire mal à beaucoup. Je sais posséder le sens de la démesure : je gagne 
d'ailleurs ma vie avBc puisque c'est mon métier. Je sais aussi les problèmes délicate que 
provoquent parfois ces exercices périlleux. Mes amis Buy Bedos avec les Arabes et Coluche 
avec les Belges les rencontrent aussi. On interprète souvent mal nos gags et on se trompe 
fréquemment sur nos intentions rte/les. J'avoue, ce soir-là, avoir manqué particulièrement ds 
talent Bt de retenue. Mais il faut aussi - ce serait malhonnête de ne pas le taire - remettre les 
choses dans la contexte de l'époque : la guerre du Liban faisait rage et nous étions tous 
bouleversés. J'étais absolument contre les positions du gouvernement israélien d'alors 
partageant en cela les sentiments de beaucoup d'amis juifs. (Tétait le sujet d'actualité (e plus 
brûlant et toutes nas conversations étaient passionnées et exacerbées. En évoquant cela, je ne 
cherche pas à ma disculper, f aimerais amplement vous laite comprendre, sinon admettre, ma 
colère et m déraison. Que vous dire de plus ? Peut-être ajouter, pour vous taire sounre, que ce 
mois-ci un autre procès m'est intenté. Par Jean-Marie Le Pen. cette fois, qui m'accuse de 
diffamation pour ravoir traité de raciste I Je vous tains Quelques textes parus dans Chariie- 
Hebdo qui vous prouveront ma bonne Iol Vous comprendrez, je l'espéra, que les propos que 
vous me reprochez sont en flagrante contradiction avec faut ce que je pense. Je m'excuse bien 
volontiers et très anGèrennm auprès de tous ceux que j'ai pu blesser. 
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Étranger 


ÉTATS-UNIS 


u dernière chama de m. Mondais jfLes moribonds de la chaussure 


(Suite de la première page. J 

M. Hart, qui, en juin dernier, y 
avait remporté la primaire démo- 
crate, a été appelé à la rescousse, 
et M. Reagan, ne voulant ries 
laisser au hasard, s’y montrera 
également lundi. Ce sera là la pre- 
mière étape d'une tournée électo- 
rale de trois jours qui le mènera 
dans les deux autres Etats de la 
côte Ouest et dans l'Ohio. 


une campagne pour laquelle il 
n'avait prévu que son sourire, ! 'op- 
timisme de son verbe et l'entraîne- 
ment des fanfares sur levées de 
drapeaux. 


Pas de doute : un frisson de 
crainte a secoué les républicains 
et, depuis une semaine déjà, 
M. Reagan a considérablement 
durci le ton vis-à-vis de son adver- 
saire, qu’il dénonce désormais 
nommément et sans s’embarrasser 
de nuances. Sa campagne s'en est 
musclée; ce mouvement, notam- 
ment dimanche, va sans doute 
s'accentuer, et il est sain pour 
M. Reagan, car son plus grand en- 
nemi est l’excès de confiance. 


Excès de langage 


La médaille a pourtant un re- 
vers, car. ce faisant, le président 
sortant donne chaque jour un peu 
plus vie à son adversaire, alors 
qu’il avait jusqu'à présent réussi à 
faire croire qu'il n'en avait pas et 
que le Parti républicain était - ie 
parti de V. Amérique». Véritable 
ou pas, la bataille a ainsi très lar- 
gement changé de visage en deux 
semaines et refait désormais l'ou- 
verture des journaux télévisés, pi- 
mentée tel jour par M™ Bush, 
laissant entendre que M“ Ferraro 
serait une •garce», et tel autre 
par le vice-président lui-même, 
déclarant trop près d’un indiscret 
micro qu'il avait - un peu botté le 
cul - à la même M”* Ferraro. 


La petite tempête provoquée 
par ces excès de langage est assez 
vite retombée, mais c’est en fait 
toute la dynamique enclenchée 
par le revers de M. Reagan dans 
le premier débat qui est domma- 
geable aux républicains. S'ils 
avaient voulu continuer d’ignorer 
les démocrates, on aurait vu que 
leur candidat n'était décidément 
plus très battant. Ils ont fait le 
choix contraire, et le président 
sortant se retrouve devoir mener 


Si désespérément éloignés 
soient-ils de la ligne d’arrivée, les 
démocrates, eux, gagnent tout 
puisqu’il ne leur restait plus rien à 
perdre. Leurs candidats aux élec- 
tions législatives, qui auront lieu 
le même jour que le scrutin prési- 
dentiel, étaient hier soucieux de 
se montrer le moins possible avec 
M. Mondaie. Ils ont aujourd’hui 
resserré les rangs autour de lui, 
tandis que M. Reagan hésite à al- 
ler trop activement soutenir les 
candidats républicains, car soin 
emploi du temps s’est alourdi, et 
qu'il craint de trop se placer — à 
l'avantage de M. Mondaie - d’un 
côté de la ligne de partage entre 
partis. Les républicains qui espé- 
raient, à la faveur de ce renouvel- 
lement de trente-trois des cent 
sièges du Sénat et de la totalité de 
ceux de la Chambre, conserver 
l'intégralité de leur majorité séna- 
toriale et consolider leur minorité 
à la Chambre, sont en consé- 
quence moins optimistes. 
M™ Ferraro semble de même 
avoir, au cours de son débat télé- 
visé avec M. Bush, redonné à son 
parti un peu de la faveur dont 3 
avait bénéficié jusqu’à l'été au- 
près des femmes. Avant même 
que M. Mondaie n'ait su redresser 
son image, un mouvement de re- 
tour vers les démocrates s’était 
aussi dessiné dans les foyers de 
syndiqués. A en croire les respon- 
sables syndicaux (totalement en- 
gagés aux côtés du candidat dé- 
mocrate) , ce mouvement se serait 
amplifié depuis. Dans l'électorat 
juif enfin, presque totalement dé- 
mocrate jusqu'en 1980, M. Rea- 
gan paraît moins sûr de remporter 
les 45 % de voix qui s'étaient por- 
tées sur son nom cette année-là. 
Le soutien que lui apportent les 
fondamentalistes protestants dé- 
plaît en effet à une communauté 
qui n'a rien à apprendre sur les 
dangers de la confusion entre poli- 
tique et religion. 


Les meffleur es cordes 


Le candidat démocrate 
rédame 


du président 


dn directeur de la CIA 


Washington (AFP). - 
M. Walter Mondaie a demandé 
vendredi 19 octobre au prési- 
dent Reagan de limoger avant 
dimanche prochain ie directeur 
de la CIA. M. William Casey, 
après la publication d’un docu- 
ment de la centrale de rensei- 
gnements américaine encoura- 
geant le terrorisme contra le 
régime sanefintste du Nicaragua 
(/a Monde du 19 octobre). 


Rien de tout cela ne constitue 
plus qu'un effritement. Si pour- 
tant M. Mondaie l'emportait à 
nouveau dimanche sur M. Rea- 
gan, r impossible deviendrait alors 
envisageable, car 30 % des élec- 
teurs aujourd’hui décidés à voter 
pour le candidat républicain ne 
sont pas encore • absolument cer- 
tains » de leur choix. 


Cinq jours après la publica- 
tion ds co document par la 
presse américaine et deux jours 
avant son débat télévisé avec 
M. Reagan sur la politique 
étrangère, te candidat démo- 
crate à la Maison Blanche a éga- 
lement appelé le président amé- 
ricain à préciser s’il envisage 
une action militaire contre le ré- 
gime de Managua. La décou- 
verte de ce texte « représenta 
un embarras profond pour notre 
pays », a déclaré M. Mondais. 


• Reagan sera Reagan » : cela 
signifie que le président sortant 
devrait essayer de gagner la partie 
en jouant des trois meilleures 
cordes de son registre : la dénon- 
ciation de la •faiblesse » des 
Etats-Unis sous - l'administra- 
tion Carter-Mondale » ; l'exalta- 
tion du « retour de l’Amérique » 
et celle surtout du « nouveau pa- 
triotisme ». C’est ce à. quoi U se 
rode publiquement et avec succès 
depuis lundi, mais ie problème est 
que cela est plus aisé à une tri- 
bune de meeting que dans un dé- 
cor neutre et face à un contradic- 


Le président Reagan avait or- 
donné jeudi à la CIA d’enquêter 
sur de «posstbtes agissements 
inappropriés » à la suite de la 
publication de ce manuel de 
guerre psychologique qui indi- 
quait notamment que certains 
responsables gouvernementaux 
de gauche peuvent être « neu- 
tralisés» grâce à une cutiBsa- 
tion sélective de la violence ». 


Le candktat démocrate a af- 
firmé que le loi impose au direc- 
teur de la CIA de rapporter toute 
activité ïlégale aux commissions 
compétentes du Congrès. 
* Cette loi a été violée, a-t-il (fit. 
et M. Reagan doit renvoyer 
M. Casey avant fa débat de t£- 
manche afin que nous puis- 
sions (...) restaurer h force et le 
crédibilité» de la centrale de 
rensei g neme n t s américaine. 


M. Reagan aura pour lui 
l'amorce de dégel avec Moscou et 
les premiers pourparlers de paix 
salvadoriens. M. Mondaie atta- 
quera sur l'absence totale d'ac- 
cord de désarmement sous le 
mandat de son adversaire, les pro- 
jets de militarisation de l’espace, 
ks agissements de la CIA au Ni- 
caragua. et la volonté de faire 
tomber le gouvernement sandi- 
niste plutôt que de l'amener à des 
concessions, i Impasse de la politi- 
que américaine au Proche-Orient, 
et surtout les négligences sans les- 
quelles le troisième an moins des 
trois attentats antiaméricains de 
Beyrouth aurait peut-être été 
évité. « Qui dirige ? » demande à 
tout vent le candidat démocrate 
depuis jeudi 


M. Reagan sait se défendre 
mais... Mais 3 y a, pour la pre- 
mière fois dans cette campagne, 
un petit « mais ». 


Dans un coin perdu 
de tUtat du Maine, 
on a conserva l'esprit 
austère ettSgne 
des pères fondateurs. 
On votera pour Reagan 
et le drapeau. 

Pourtant l'industrie 

de la chaussure, 

qui lit longtemps 

vivre Wilton. 

est en train d'agoniser. 

On saura mourir 

dignement 


Correspondance 


Un pKteur intégriste 


BERNARD GUETTA. 


• Pour les gens du Maine, 
l’éloignement de la capitale fé- 
dérale n’est pas un mal: ils 
n’aiment pas trop que l’on s’oc- 
cupe de leurs affaires. « Paul T. 
Soucie, le jeune maire de la 
ville, voue une solide inimitié 
aux « têtes d’œuf » de l'adminis- 
tration et le dit sans vergogne. 

Dans ces « territoires sau- 
vages et inorganisés ». comme 
continuent de qualifier le Maine 
certains rapports officiels, Tes- 
prit pionnier n’a pas encore tout 
à fait disparu. « La terre est in- 
grate et les habitants de la ré- 
gion n’ont pu survivre, au siècle 
dentier, qu’en apprenant à s'en- 
traider. ajoute Paul Soucie. Si 
une g range est foudroyée par un 
orage, les fermiers n'iront pas 
pleurnicher à la mairie. Ils sa- 
vent qu’ils peuvent compter sur 
les voisins pour retaper leur ba- 
raque. » 

Cest au siècle dernier que 
Wüton est devenu un centre ma- 
nufacturier grâce & une seule en- 
treprise, fusiiie de chaussures 
Bass Sboc Company. Celle-ci 
employait alors presque tous les 
ouvriers de la région. Devant les 
métiers à tanner les peaux et les 
machines à coudre le cuir, des 
générations de Wiltonîens se 
sont succédé. Pendant long- 
temps, la vie quotidienne a été 


celle d'une petite ville labo- 
rieuse, dont les habitants 
n’étaient pas trop mal payés. On 
faisait vivre la famille. 


Aujourd’hui, Wüton est en 
crise. A la suite du dumping des 


vrai, mes paroissiens sont très 
pieux », constate le pasteur Do- 
nald Macomber, . un petit 
homme aux cheveux coiffés en 
brosse, qui reçoit ses ouailles 
dans le salon de sou presbytère 
tous les après-midi- « Ils obéis- 


pays d’Asie et D’Amérique da - sent à la Bible parce qu'ils crai- 


\ Wilton- — Une adolescente 
î d'une quinzaine d'années, ef- 
i frontée, un petit air gavroche 
f : avec ses cheveux blonds courts, 
• parle de sa ville, de sa vie et de 
; ses rêves : « Pour sûr, c’est un 
\ bled, mais j‘y suis née. et c’est 
[ tour ce que je connais. C’est Im- 
| portant d’avoir un coin à soi. où 
[ habitent toute la famille et les 
\ amis d’enfance. » Attablée dan* 
| une des alcôves aux sièges re- 
\ couverts de formica rouge du 
i Village Sandwich Sbop. un mi- 
' nuscule restaurant que tient sa 
mère sur Main Street, le 
i centre-ville, Tina parle sans ar- 
: rôt, les mains posées sur son ven- 
1 tre rond. Le printemps dernier, 

| un garçon plus jeune qu'elle Ta 
| mise en cet état, mais il refuse 
d'être le père. A Wilton, ce 
genre d’histoire n’est même pas 
une tragédie. 

Wilton. une petite bourgade 
d’un millier d’habitants de l’Etat 
du Maine, à l'extrême nord-est 
des Etats-Unis, n’est qu’une rue 
principale qui s’enfonce un 
vallon et débouche sur une place 
dominée par une statue d'un sol- 
dat de la guerre de Sécession qui 
monte la garde devant la pizze- 
ria Mario’s, l'autre restaurant 
Avec ses trois banques, ses deux 
notaires et sa dizaine de garages, 
ce n’est pas, à première vue, une 
ville pauvre. Le Canada est à 
quelques minutes, et les com- 
merçants acceptent la monnaie 
du grand voisin. Dans certains 
bars, on parie même le français, 
en raison de la présence d'une 
forte communauté québécoise. 
Ici, ni grande agglomération, ni 
autoroute à quatre voies, ni 
gratte-cicL Le Maine est une 
contrée sauvage rappelant le 
temps des pionniers et des In- 
diens. 

Un coin perdu, isolé du reste 
de l'Amérique, même si, sur la 
route n° 2 qui traverse Wilton, 
on pourrait se croire au centre 
de l’univers, parmi les villages 
qui portent des noms presti- 
gieux ; Rome, Mexico, Paris, 
Vienne. Belgrade est le nom 
d’un lac et Moscou d’an hameau 
accroché à flanc de montagne. 
Washington, en revanche, est un 
autre monde. 


Sud, Bass a fermé trois de ses 
quatre usines et menace d'aller 
s'installer ailleurs, à Portiand, la 
principale, métropole. « Pour 
nous. Je problème est simple : si 
Bass fait faillite, tout le monde 
est au chômage », explique Mar- 
got Jordan, responsable du per- 
sonnel de l'usine. 

Dans ks ateliers de la nou- 
velle usine encore en activité, 
bâtiment long et plat situé à la 
sortie du bourg, l'ambiance est 
sombre. Il est 8 heures du matin 
et c'est la première pause de la 
journée. Trois ouvriers mangent 
un sandwich en silence et boi- 
vent un soda. « Que peut-on 
faire ? Il faut être réaliste, c’est 


gnent la colère divine. Et c'est, à 
moi, naturellement, qu’ils vien- 
nent demander conseil lorsqu'ils 
ont un problème. J’ouvre alors 
le Livre et trouve ta solution. » 
La solution? Le pasteur Ma- 
comber est en effet un inté 1 
griste, qui interprète les Saintes 
Ecritures à la lettre et soutient 
ouvertement la «majorité mo- 
rale». Pour lui, la Bible a ré- 
ponse à tous les problèmes mo- 
dernes qui passionnent la 
campagne présidentielle. L’avor- 
tement ? « C’est un meurtre et 
un péché » L’homosexualité ? 
« C'est une abomination et un 
péché. » La prière dans les 
écoles publiques ? « Obliga- 



la crise. » Michael est OS à 
Bass depuis l'âge de seize ans. 
• Et pourtant, mime si Bass 
ferme, je reste. Ma vie est ici. » 
Partout, qu'on parle aux clients 
dans l es dîners, ces caravanes- 
buvettes, ou aux commerçants 
dans leurs magasins, c'est le 
même fatalisme. L’avenir des 
ouvriers, donc de la cité, dépend 
d’une décision dn conseil d'ad- 
ministration de Bass Shoe Com- 
pany. Pourtant, le personnel re- 
fuse de demander l’aide des 
syndicats : « Quand on avait un 
problème, on allait voir le pa- 
tron directement », répond fière- 


toire. » « La vérité est intolé- 
rante, aime à dire le petit 
homme, parce que, justement, 
■ c’est la vérité. » 


ment M i ch ael, qui n'a jamais 
aimé les syndicalistes. D'ail- 


leurs, d’après on ancien direc- 
teur de l’usine, Bass a toujours 
pratiqué une « politique mai- 
son », paternaliste, qui convenait 
aux ouvriers mêmes. « Dans leur 
esprit, ce sont les syndicats qid 
sont responsables de la situa- 
tion actuelle puisqu’en récla- 
mant sans cesse des hausses de 
salaire iis augmentent La coûts 
de production au moment où il 
faudrait se serrer la ceinture 
face à la concurrence étran- 
gère », dit-îL Inutile de préciser 
que, selon lui, Walter Mandate, 
k candidat démocrate à la prési- 
dence, a mauvaise presse dans 
les ateliers. N’est-il pas soutenu 
par la confédération syndicale 
ÀFL-CIO? 


Pour demander de l'aide 
contre la récession, les habitants 
de Wüton se tournent vers la re- 
hgwfl. Wüton compte tf’aflfeun 
plus d’une demi-douzaine 
d'églises de confessions diffé- 
rentes, toutes construites selon le 
même modèle : des murs en 
planches de bob blanches et un 
long clocher pointu, silhouettes 
familières des paysages de la 
Nouvelle-Angleterre. « C’est 


Cette hargne a de quoi sur- 
prendre Je visiteur, maig les fi- 
dèles; ici, suivent leur pasteur. 
« Pour mener une vie décente et 
résister avec force à fumer un 
« joint », il faut croire à quel- 
que chose », proclame avec 
conviction Sunny EmteU, le chef 
des sapeurs-pompiers, âgé de 
soixante ans. « Les libéraux ont 
détruit la spiritualité pour rem- 
placer nos traditions améri- 
caines par une société immo- 
rale. Le président Reagan a 
rendu sa place à la religion. 
Rien que pour cela, je voterai 
pour lui en novembre. * Dans 
l'Amérique profonde, ces 
hymnes à la v e r tu et aux valeurs 
tradi t i on nell e s sont c ou ra nts. 

Avoir quinze ans à Wilton— 
La réponse des teenagers du 
Maine est tristemem immuable : 
* On s’ennuie II n’y a rien à 
faire. » Mike, quatorze ans, 
crâne rasé, veut partir : « La 
■seule salle de cinéma a été rem- 
placée par un supermarché. Le 
samedi, on va ai bande à Par- 
mington. » Mûre passera is soi- 
rée dans un parking de la capi- 
tale du comté autour d'un 
« pick-up truck», camionnette à 
l'arrière découvert, on-tfuue an- 
tique Ford Mustang dont ou à 
surélevé l'essieu arrière pour y 
monter des pneus de sport. Al- 
len, seize ans, qui vient de com- 
mencer son premier travail d’été 
au centre de recyclage des ca- 
nettes de bière en aluminium, 
renchérit :■ • On se fait aussi des 
■« boums » à la bière, mais 
comme ou n’a pas le droit de 
boire de l’alcool on demande 
aux étrangers majeurs de nous 
acheter des bouteilles:» 


Voitures, alcool, filles : l’hori- 
zon est. toujours le même pour 
les adolescents de familles mo- 
destes aux États-Unis. Et la mu- 
sique. Mûre et ADen aVriment 
rien que le « hanl rock-», violent 
et blanc : Led Zeppelin. ZZ top. 
Motor Head. et surtout pas 
Culture Club ou David Bowie : 
« C’est de la musique de pédé, 
ça ! » 

Cecflia travaille à rnânc de 
cellulose de Rumford, & quel- 
ques kilomètres au nord de Wü- 
ton. « Quand je rentre chez moi. 
le soir „ je pue téllemem Paru) 
pourri que je suis obligée de 
prendre un bain pendant des 
heures. » A vingt-deux ans, elle 
rêvé de rencontrer l’homme de 
sa vie qm l'emmènera à Boston 
ou à Chicago. Elle sait pourtant 
que c’est peu probable et qu’elle 
. finira par se marier avec un gars 
dn coin et s'installera sans doute 
à Old Jay ou à Livermorê Falls, 
dans le même comté que Wüton. 

Si, de Wüton, téléphoner à 
Noridgewock, Soigné d’à peine 
40 kilomètres, coûte aussi cher 
-qu'appeler Los Angeles ou New- 
York, si le système de santé est 
antédiluvien et le service postal 
inexistant, les choses bougent 
pourtant lentement. Ainsi, tant 
je mande a « sa » télévision par 
satellite dans ks campagnes au- 
tour de Wüton. Les « satellites 
disbes » ces antennes «.as- 
siettes» circulaires, dora l'instal- 
lation coûte 4000 dollars, fleu- 
rissent Pour quelques dizaines 
de dollars d'abonnement men- 
suel, les ouvriers et les fermiers 
des alentours reçoivent les 
chaînes spécialisées dans les 
films on CNN, la chaîne d’infor- 
mation, occasion unique de sar 
von ce qui se passe ailleurs. 


ft On nous respecte 


a nouveau» 


Mais Wüton ne s’ouvre pas 

• pour autant au monde extérieur. 
; « Ce qui devrait nous intéresser, 

c’est ce qui se passe au Brésilou 
au Japon puisque ce sont eux 
qtd nota concurrencent directe- 
ment. Mais personne n’en 
parle. »■ M. Cochran. un retraité 
rencontré dans le foyer des 
vienx^ impute la crise économi- 
que mm à Bass, mais à Washing- 
ton, •-qui arrose la Corée du 
Sud de dollars, finançant les 
usines qui nous tuent en fabri- 
. quant des chaussures à bas 
prix ». • 

Par contre, ks gens de Wilton 
apprécient le programme de dé- 
fense de M. Reagan. « Vous 
voyez, on nous respecte à nou- 
veau dans le mondé, comme 
sous Eiienhoner », claironne 
M. Cochran, cet homme replet, 
qui, avec sre yeux rouges et son 
nez couperosé, porte sa soixan- 
taine, no vit que de slogans : 

• Amérique, numéro un mon- 
dial ». « respect de là patrie », 

• défense des valeurs améri- 
caines », émafllent son propos, 
un discours qui aurait semblé ri- 
dicule üya quelques années en- 
core, mais qui ne . détonne pas le 
moins du monde dans l’Améri- 
que d’aujourd’hui, dressée au- 
tour de la bannière étoüée. 

Les habitants frustes mais 
fiers de Wüttm-Maine, pour qui 
ia crise structurelle de la chaus- 
sure ne débouchera, sauf mira- 
cle, que sur une disparition pure 
et simple de teur industrie, se re- 
connaissent dans le président le 
plus conservateur que les Etats- 
Unis modernes aient connu. 

« Par traditionalisme et pàr fa- 
talisniè, Reagan sera réélu à 
Wilton » : peur le maire cela ne 
fort. aucun, doute. Pourtant, au- 
jourd'hui, à .rentrée du « Busi- 
ness District », du « quartier 
<faffaires»,' comme on èppefle 
«a sans humour le centre du 
bou£g, une rangée de maisons 
abandonnées, pouilleuses, aux 
fenêtres barrées et aux murs 
croulants mange la moitié de la 
GramTRne. 

... Ceux qui sont sans doute les 
derniers colons de l'Amérique 
meurent lentement; question de 
temps. Four eux, cependant* il y 
a are consolation ultime. : Wü- 
ton, jusqu’au bout; aura gardé sa 
dignité. 
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Étranger 


PÉROU 


Bahamas 


Les exilés cubains qui rêvent de Miami 


Tourisme , drogue , 
affaires et politique... 


Parmi ceux qui e votèrent 
avec leurs pieds » contrô le 
régime de Fidel Castro, voici 
les pius malchanceux. Depuis 
que, le 6 avril 1980. six 
d'entre eux forcèrent 
r entrée de l'ambassade du ' 
Pérou à La Havane, les 
réfugiés accueims à Lima ; . 
faute, comme tant d'autres, 
de pouvoir débarquer i ■ 

IVBarm. refusent texS dans 
la pauvreté. 

De notre correspondante 

Lima, r- Ses yeux rougis cha- 
virent dans son visage 
Elle est étendue sur un bout de 
plastique bleu, sur le trottoir, 
entre son père et sa mère, face 
au numéro 272 de Favenue de ta 
République, où se trouve le Haut 
Commissariat des Nations nn ^ 
pour les réfugiés. Maria a dix 
ans. Elle est cubaine, main die 
vit au Pérou depuis quatre ans en 
qualité de • non- immigrée -rési- 
dente » réfugiée ». catégorie 
ambiguë et nom difficile k por- 
ter. 

Elle a passé la mût dehors, 
avec sa famille et deux cents 
autres compatriotes. Moitié sous 
une couverture (pie la garoua. 
cet étemel crachin liménïen, a 
mouillée. EUe pleine. Elle vient 
de vivre un nouveau cauchemar : 
à 8 heures, la police a délogé les 
réfugiés du parc Tttpao-Amaru, 
où ils campaient depuis 1980. A 
midi, gaz lacrymogènes et 
rochobus. un c&mion-cïterae 
lance-eau, ont dispersé leur 
manifestation. Après la peur, la 
faim qui tiraille le ventre, et le 
froid sur ce bout de trottoir. Et 
puis toujours l’incertitude. Dix 
ans. Sans logis. Sans patrie. 

Le calvaire de M&rta dure 
depuis quatre ans. • Quatre ans 
et cinq mois ». précise-t-elle. 
Tout a commencé le 4 avril 1980 
lorsque Radio-La Havane a 
annoncé que « -tons ceux qui 
veulent quitter Me peuvent ’se 
rendre à l'ambassade du 
Pérou ». En vingt-quatre heures, 
la décision est prise : TexiL La 
famille se joint au troupeau des 
Cubains déjà rassemblé dans les 
jardins de Tambassade. Bientôt 
ils seront dix mille huit cent 
soixante-cinq. Maria porte alors 
un teeshirt blanc sur lequel son 
pire a écrit grossièrement an 
feutre noir : « Liberté pour les 
enfants cubains ! ». 

Liberté, c’est vite dit. Pour 
Maria, c’est une vie dé paria qui 
commence. Pour les réfugiés, ce 
sont tout d’abord cinquante-neuf 
jours d’enfer, parqués sur les 
2000 mètres, carrés de peiouse 
de l’ambassade, bien vite 
convertis en latrines. Us suppor- 
tent tour à tour les averses tropi- 
cales, puis le soleil torride, une 
alimentation insuffisante et une 
terrible promiscuité. Os essuient 
aussi les constantes agressions 
des « fidéJistes » qui leur lancent 
des insultes, et même des tessons 
de bouteilles. 

ta soupe populaire 

Le jour du départ, c’est encore 
l’humiliation. A l’aéroport 
Camilo-Cienfuegos de La 
Havane, ils reçoivent crachats, 
coups de pied et injures. On les 
traite de gusanos (vers de 
terre). 

A Paéroport George-Chavez 
de Lima, les exilés volontaires 
sont accueillis par des soldats, 
baïonnette au canon, et conduits 
au parc Tupac-Amaru. Pendant 
plusieurs semaines, ils n’auront 
ni le droit d’en sortir ni -celui de 
recevoir des visites. 

Quatre ans après l'invasion de 
l’ambassade péruvienne à La 
Havane, et bien que leur objectif 
final soit Miami et V American 
Way of Life, trois cents Cubains 
vivent encore aujourd'hui sur le 
sol péruvien. Quatre-vingts sont 
partis clandestinement pour la 
Floride, plus de deux cents se 
sont installés an Canada, quel- 
ques dizaines d’antres au Brésil 
et en Australie. ' 

Pendant quatre ans,. les réfu- 
giés ont campé sous ks tentes de 
la Croix-Rouge montées dans le 
parc Tupac-Amaru, le plus 
grand janiin d'agrément de la 
capitale. Deux fois par jour. 


gamelle à la main, As ont fait la 
queue pour se répartir la soupe 
populaire fournie par le gouver- 
nement 

Le ministère du travail leur a 
proposé un emploi. Ils l’ont 
refusé pour la plupart en expli- 
quant qu'ils n’avaient pas quitté 
Cuba pour » ça». * Ça», c’était 
un maigre salaire, une parcelle 
du sous-développement et de la 
misère dont la majorité des Péru- 
viens sont bien obligés de se 


Un ami renchérit : • Oui. ceci 
doit être clair. Nous sommes 
restés cinquante-neuf jours dans 
l’enceinte de l’ambassade du 
Pérou à La Havane, souffrant de 
la faim, du froid de la guerre 
psychologique. Nous avons 
même failli être massacrés le 
jour où des hélicoptères de com- 
bat ont survolé le jardin. Mais, 
parce que nous avons des convic- 
tions politiques et idéologiques, 
parce que nous sommes anli- 
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contenter. Le Haut Commissa- 
riat des Nations unies pour les 
réfugiés leur a alloué une somme 
rondelette pour redémarrer,, 
capital le plus souvent dilapidé. 

Leur ‘ seule obsession, c’est 
Miami. Mais les démarches 
auprès du consulat, les trois 
grèves de la faim et même le 
séquestre d’un avion de la Bra- 
mff ne sont pas parvenus à ama- 
douer les Américains, brusque- 
ment devenus xénophobes après 
rimmigratk» sauvage de cent 
mille Cubains par le port de 
MarieL 

Xénophobes, les, habitants de 
SanrLuis, voisins du parc Tupao- 
Amaru, le sont devenus aussi Us 
ont repris tes qualificatifs de 
Fidel Castro: les réfugiés sont 
presque tous des « délinquants, 
des clochards, des parasites, des 
pédés-, ». Avec à la tète le maire 
communiste. Us ont mené cam- 
pagne pour récupérer leur jardin 
d’agrément converti en bidon- 
ville. Un arrêté préfectoral leur a 
donné satisfaction. Les Cubains 
mit dû. déménager le 10 septem- 
bre à Padtacamac, & une ving- 
taine de kOomètrâ. de la capi- 
tale» oô de modestes maisons ont 
été mises à. leur disposition, nus 
de deux cents ont refusé, et la 
policé les a . expulsés. « Pachaca- 
mac, c’est trop loin, explique la 
mère de Maria. L’appartement 
est trop petit aussi parce que 
nous sommes dnq.et.il n’y a que 
deux pièces. Et puis l’eau est 
rationnée. II. n’y a pas d’hôpital, 
de commerçants, même pas 
d’école-»' Son père ajoute : 

* -Notre objectif, c’est de nous 
installer dans un autre pays. Un 
pays où nous aurons de l’avenir. 
Ici. on n’a rien à. nous offrir. » 
N'importe quel pays ? * Un pays 
démocratique, parce que nous 
avons des convictions. » (Depuis 
le 28 juillet 1980, le Pérou est 
gouverné par un libéral, le prési- 
dent Fernando Bdaunde). 


communistes, nous avons refusé 
le sauf-conduit que Fidel Castro 
nous offrait pour nous rendre 
aux Etats-Unis par le port de 
Marie I. Nous sommes 
conscients de ce que nous avons 
fait, et nous irons jusqu’au bout, 
quelles qu'en soient les consé- 
quences. Nous pouvons pourrir 
sur place, sur ce bout de trottoir, 
mats nous ne renoncerons 
jamais à vivre dans un pays 
démocratique. » 

« La gûgne nous poursut i 

Les deux cents Cubains sont 
restés face aux locaux du HCR 
pendant cinq jouis, refusant ses 
trois propositions : s’installer ù 
Pachacamac en attendant le visa 
souhaité, habiter chez des amie, 
on loger aux frais de FONU dans 
un petit hdtel. Le 17, ils ont 
accepté cette dernière solution, 
en exigeant, de plus, une petite 
somme d’argent de poche. 

- La guigne nous poursuit. 
commente le père de Maria. On 
quitte Cuba pour fuir le commu- 
nisme et. au Pérou, on nous 
héberge dans le parc Tupac- 
Amaru qui dépend d’un maire 
communiste, et qui de jurera»/ 
s’appelle Castro. A Pachaca- 
mac. le maire est un coco lui 
aussi. Et maintenant, on nous 
toge dans cet hôtel de la Victo- 
ria. dans un district • rouge » 
dirigé par un autre communiste. 
Nous ne pouvons décemment 
pas vivre dans ce pays. Nous, 
nous sommes des démocrates de 
droite-. » 

Le porte-parole des réfugiés 
ajoute : « Nous sommes 
constamment victimes d'agres- 
sions parce que nous défendons 
nos convictions. La main du 
communisme international cher- 
che, à nous étrangler. Même 
V ONU joue le jeu de Fidel Cas- 
tro qui veut nous faire payer ici 
ce qu’il n’a pu faire à La 
Havane— » 

Le HCR a donné un délai de 
trois mois aux réfugiés. A partir 
de décembre, ils devront se pren- 
dre en charge. C’est un petit 
sursis. Et après ? « Si le consu- 
lat américain rejette notre 
demande de visa, nous cherche- 
rons asile à l’ambassade des 
Etats-Unis », lance en guise de 
défi un des Cubains. 

NICOLE BONNET. 


Un énorme scandale secoue le pe- 
tit Etat des Bahamas. L'actuaBté po- 
litique n'y donne d'orefinaire pas Heu 
i des chroniques dans la presse in- 
ternationale. Députa les. graves 
émeutes raciales de 1987. les infor- 
mations en provenance de Nassau, la 
capitale, se réduisent à r annonce de 
la victoire, tous les cinq ans. du Parti 
progressiste travailliste (PLP) de 
M. Lynden O. PndTmg. premier mi- 
nistre depuis dot-sept ans et artisan. 
en 1973, de l'indépendance obtenue 
sans cfiffîcuhé du protecteur britanni- 
que. 

Pour le reste, la rie locale oscille, 
selon les fluctuations de l'économie 
du voisin américain. Pour les Etats- 
Unis, en effet, ces sept cents les éti- 
rées sur 1000 kilomètres au large de 
la Floride sont m fieu de vacances 
idéal, l'hiver notamment : de sorte 
que la crise économique du tournant 
des années 70-80 avait semé la 
consternation i Nassau, en réduisant 
sensiblement les arrivées de tou- 
ristes; la reprise de 1984 avait, in- 
versement relancé l'euphorie. Le 
«statuts des Bahamas, à la fois 
« paradis fiscal > et « boîte à lettres » 
de sociétés internation a les, rend éga- 
lement ce pays très dépendant des 
aléas de la conjoncture économique 
mondiale. 

Depuis quelques mois, pourtant 
rien ne va plus dans les hautes 
sphères du tout petit monde poétique 
de Nassau. Tout a commencé avec la 
publication, en 1983. per la chaîne 
de télévision NBC, d'informations se- 
lon lesquelles des membres du gou- 
vernement des Bahamas étaient im- 
pliqués dans un gigantesque trafic de 
cocaïne. Le pays, véritable pont 
lancé entre les Etats-Unis et (es An- 
tilles — et partant vers l'Amérique 
latine où pousse la ooca. — est. de 
longue date, connu comme un relais 
quasi obligataire pour les petits 
avions qu chargent Ib drogue en Co- 
lombie et r acheminent vers ta Flo- 
ride. Le financier a méricain Robert 
Vesco, réputé être la grand « blan- 
chisseur» de r argent tiré de ta co- 
caïne, n‘a-4-1 pas vécu huit années 
tranqu2les aux Bahamas avant d'en 
être tout récemment expulsé ? Mais, 
cette tais, tas accusations éclabous- 
sent les plus hauts responsables du 
pays. 

Une commission rf enquête, créée 
en déce m bre 1983. et qui a travaillé 
avec une indépendance d’esprit re- 
marquable. a achevé ses travaux en 
juillet. Bien que tas résultats officiels 
de ses investigations ne soient pas 
encore connus, assez d'éléments an 
ont Ntré pour provoquer une crise 
poétique de première grand», Cinq 


rnnistjes. soit la moitié du cabinet, 
ont, ces deux dernières semaines, 
donné leur démission ou ont été li- 
mogés par M. Pindling — dont son 
principal collaborateur, le chef adjoint 
du gouvernement, M. Arthur Hanna. 
Celui-ci avait, début octobre, de- 
mandé ta démission du premier mi- 
nistre, ainsi que celles de MM. Smith 
et Nattage, respectivement en 
charge de l'agriculture et de la jeu- 
nesse. Ces deux derniers sont for- 
mellement accusés de Sens directs 
avec ta mafiB colombienne de ta dro- 
gue. M. Pindling, quant à lui. a nié 
tout» relation avec M. Vesco — re- 
connaissant seulement avoir trop 
tardé à l'expulser ; a a, en revanche, 
reconnu avoir touché plus de 
500 000 dollars d'un homme d'af- 
faires, M. Everette Banrüstar, en re- 
merciement de faide qu’il lui avait 
apportée pour monter aux Bahamas 
deux compagnies s'occupant de tou- 
risme et da transport aérien. La com- 
mission d'enquête a, par ailleurs, 
prouvé que M. Pindling avait, ces 
dernières années, dépensé huit fois 
plus que son traitement de premier 
ministra. 

MM. Smith et Nottage ont (faux- 
mimes donné leur démission. 
M. Pindling a, d'autre part, limogé 
M. Hanna. ainsi que deux autres mi- 
nistres, MM. Perry Christie et Hubert 
Ingraham (tourisme et logement), 
qui. eux aussi, avaient mis en cause 
l’honorabilité du gouvernement. Le 
président du PLP, M. Edward May- 
nard, a également renoncé à sa fonc- 
tion. accusé, lui aussi, de participa- 
tion directe au trafic de drogue. La 
justice américaine avait, en septem- 
bre, arrêté en Géorgie le fils da 
M. Maynard, soupçonné de Sens 
avec la mafia de ta cocaïne. 

L'opposition, représentant la mi- 
norité blanche, métisse et noire aisée 
des Bahamas, estime naturellement 
que rc'esf ML Pindling kâ-môme qui 
est aujourd'hui en question ». Le très 
conservateur Mouvement national 
pour ta liberté (FNM) voit dans cette 
affaire «oie occasion inespérée de re- 
venir. bien avant les légistatives de 
1987. sur ta devant d* une scène d'où 
f avaient chassé les événements de 
1957. Ses chances apparaissant au- 
jourd'hui réelles : le PLP, naguère re- 
présentant des intérêts de ta majorité 
de couleur (75 % d'une population 
de deux cent vingt mille habitants), 
s'est trop sérieusement éloigné des 
principes qui lui avaient valu ses 
succès initiaux pour faire figure, 
comme tous ces derniers lustres, de 
vainqueix inévitable. 

JEAN-PIERRE CLERC. 
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TA : 330.4878 Expo. : 102, av. Paul-V&llant-Coutuner. Netrily sur -Marne - Ta : 388.05 09 M 93-UVRV GARGAN-SAPAL 23 â 29. aw. J. J.-Rousseau TA : 38337.74 
* 93 --SAUT-DENIS - IAPN, 45. bd Anatolefrance • Ta : 820. 7 LS 7 * 94 - CACHAN - Garage Rousseau. 5L av. Anstide-Bnand - TA : 665.7431 ■ 94 - CHOISY-LE- 
R0I -Garage de Chosy, 73. av. d'Alfortville -TA : 89030.97 ■ 94 - NOGENT-SUR-MARNE - Garage Martineau. 156. bd de Strasbourg -TA . 876.62.66B 94 ■ SAINT- 
MAUR-LA-VAREN NE-SAINT 4ELARE - Garage de l'Alma, 28, rue de l’Alma ■ TA : 88589.89 * 94 - VILLEJUIF - 8 brider Automobiles. 10. rue Jean Jaurès • 
TA : 726JZ93 ■ 95 - M0NTIGNY-LES-CÛRME1LLES - Garage du Centre. 19-25, bd Bordter - TA : 9971L96 ■ 96 - PONTOISE - Ste SogA 10. rue SerèOepoin - 
TA : 032.55.55. , 
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Etranger 


BELGIQUE 

Visite à « ces Belges qui ont fait 


Par un curiaux a effet de 
proximité ». tes pays voisins 
sont ceux que l'on croit 
connaître et qu'en fait on 
ignore. Ainsi, les Français ne 
savent pas que bon nombre 
de ces a Français qui ont fait 
la France » viennent de la 
Belgique. Il y a quelques 
jours. M. Jack Lang leur a 
rendu visite. 


De notre envoyé spécial 

Liège. — • Le plus fameux des- 
sert glacé au café n’est devenu 
liégeois que parce que Liège fut 
héroïque pendant la Grande 
Guerre, alors que Vienne, inven- 
trice de cette douceur, s’en voyait 
retirer la paternité nominale à 
notre profit, par les glaciers al- 
liés, pour punir l’Autriche d’avoir 
pactisé avec l'Allemagne... • 
C'est un échevin du chef-lieu de 
l’est de la Wallonie qui rappelle 
cette anecdote politico-pâtissière, 
en soulignant toutefois son carac- 
tère exceptionnel. 

La Belgique, en effet, n'a pas 
pour usage de s'approprier ce qui 
n'est pas sien. Au contraire, elle a 
plutôt l'habitude de voir son 
grand voisin du Sud franciser fa- 
cilement ce qui vient de chez elle. 
Pas toujours, comme les Français 
le croient un peu vite, avec la 
complicité des francisés : le dra- 
maturge Maurice Maeterlinck 
(2862-1949), pour ne citer qu'un 
cas, refusa, malgré l'insistance du 
président Raymond Poincaré, de 
• lâcher sa patrie - pour entrer à 
l’Académie française. « Si l’on 
veut de moi. que Von y réserve un 
fauteuil pour un écrivain étranger 
de langue française, car belge je 
suis et belge je mourrai », 
déclara-t-il en 1929. Un demi- 
siècle après. l’Académie n’a pas 
cédé. Marguerite Yourcenar (née 
bruxelloise et devenue améri- 


caine) et le Sénégalais Léopold 
Senghar ayant dû montrer un pas- 
seport français pour être admis 
Quai Conti — 

Si, à ta rigueur, on sait que le 
plus prolixe des romanciers fran- 
cophones vivants, Georges Sime- 
non, est né à Liège (en 1903) et 
qne la chanteuse Annie Cordy, 
symbole de la Française moyenne, 
est native de Belgique, on ignore 
bien souvent que la « reine des 
nuits à la parisienne », Régine, 
l'est aussi, sans parier du fantai- 
siste Raymond Devos, du dessina- 
teur Fol cm ou de l’insigne poète 
«français» qu’est Henri Michaux 
(né à Namur en 1899). 

Les « emprunts » ne datent pas 
d'aujourd'hui, puisque Clovis I", 
fondateur à Sotssons de la monar- 
chie très-chrétienne, était touroaï- 
sien, le croisé franc Godefroi de 
Bouillon avait son duché dans 
l'actuelle province belge du 
Luxembourg et les de Gaulle 
fournirent à la Belgique des ju- 
ristes et des chanceliers bien 
avant de donner un libérateur à la 
France^. 

« Un certain chauvinisme » 

« Les Belges ne sont certes pas 
mécontents de leur contribution à 
l'histoire politique ou artistique 
de la France, mais ils aimeraient 
que les Français le reconnaissent 
parfois, juste d’un mot. au tour- 
nant d’une phrase », nous d i sa it 
un confrère belge, ajoutant : 
« C’est sans espoir, car non seule- 
ment les Français ignorent nos 
apports, mais lorsqu'ils Us 
connaissent ils les occultent 
quand ils n’en sourient pas sous 
cape. » 

Aussi bien celui qui tenait ees 
propos désabusés, assez représen- 
tatifs de l’état d’esprit de rintelli- 
gentsia francophone belge, fut-il 
surpris, avec nombre de ses com- 
patriotes, d'entendre le ministre 


français de la culture, M. Jack 
Lang, fustiger à la mi-octobre 
« ceux qui, en France, ne se 
conduisent pas toujours bien à 
votre égard », reconnaître : 

« Vous. Belges, on vous pille!». 
et déplorer « un certain chauvi- 
nisme français, souvent à courte 
vue. une politique de gros bras et 
de cocoricos, ridicule et dé- 
suète ». 

Plus étonnant que ses propos 
était sans doute la venue en Belgi- 
que de l’hôte de la rue de Valois; 
c’était la première fois, depuis la 
création à Paris d’un portefeuille 
ministériel de plein exercice pou- 
les affaires culturelles, en 1959, 
par de Gaulle an profit d'André 
Malraux, que son titulaire se ren- 
dait, à titre officiel, chez le peuple 
qui est à la fois le premier 
consommateur extérieur de « pro- 
duits» culturels français et le 
principal « fournisseur » étranger 
de créateurs et artistes français. 

L'invitation avait été adressée à 
M. Lang par ML Philippe Mou- 
leaux, président de l’exécutif de 
« la communauté française de 
Belgique ». U ne s’agit pas de la 
colonie française du Royaume, 
mais de l’appellation officielle 
sous laquelle les quatre millio ns 
de sujets francophones du roi 
Baudouin .sont, depuis 1980, 
constitutionnellement regroupés. 
Une structure autonome sur base 
lin guisti que a également été créée 
pour les Flamands (néerlando- 
pbones) et pour la petite minorité 
germanophone d'Eupea. Contrai- 
rement aux deux autres, le terri- 
toire sur lequel l’exécutif « fran- 
çais » exerce ses nombreuses 
compétences administratives est 
discontinu puisque, outre la Wal- 
lonie, il réunit, en terre flamin- 
gante, Bruxelles et le petit district 
deComines. 

Les attributions extérieures 
confiées par le Royaume de Belgi- 
que aux • communautés » sont 
assez larges pour leur permettre 


la France » 


composite, une 
étoile ex- 


de traiter * sinon avec des gouver- rielle, 

nemenes , du moins avec des mi- consiel — 

nistres étrangers *. selon la fi bt- primera un girde original. » ■ 
mule quelque peu spécieuse d'un A l’université catholique 
responsable francophone. Au 
reste, l’Etat cen t r a l belge admet, 
contrairement à la pratique cana- 
dienne à r égard des visiteurs du 
Qu&ec, qu'un responsable étran- 
ger rencontre telle ou telle com- 
munauté sang aller saluer un re- 
présentant du gouvernement 

nminnal 


ALouvauF^a-Neuve 

Le voyage de M. Lang s’impo- 
sait sans douter à la suite de la vi- 
site du président Mitterrand, en 
1983, aux souverains belges, visite 
au cours de laquelle nombre de 
francophones avaient été froissés 
que le chef de F Etat français ne 
marque pas, par quelque formule, 
les liens privilégiés historico- 
culturels franco-waflons. Mais le 
ministre français de la culture, 
qui ne peut ignorer que « ces 
Belges qui ont fait la France » ■— 
pour reprendre le titre d’un petit 
livre fort bien fait (1) qu’on lit 
actuellement beaucoup en Belgi- 
que — sont aussi, bien des 
cas. des francophones des Flan- 
dres, se rendra, en principe en no- 
vembre, chez les néerlando- 
phones. Il pourra y évoquer, outre 
le Gantois Maeterlinck, le mathé- 
maticien bru geais Simon Stévin, 
créateur du système décimal, le 
musicien liégeois de souche fla- 
mande César Franck, ou encore 
Joseph Van Praet, organisateur à 
Paris, sous la Révolution, de la Bi- 
bliothèque nationale, voire Gé- 
rard Blitz, ancien diaman taire an- 
versois et véritable inventeur, en 
1950, du Club Méditerranée. 

En attendant, lors de sa visite 
aux francophones, M. Lang leur a 
mis une bonne provision de 
baume sur le cœur en leur disa nt : 
« La francophonie doit être p/u- 


4 de 

Louvain-la-Neuve — une ville de 
35 000 habitants, dont 13 000 étu- 
diants (5 000 antres de la même 
université se trouvent à 
Bruxelles) . créée ü y a quinze ans 
après le départ forcé de Flandre 
de cet établissement francophone 
demi-millénaire, — F « impéria- 
lisme » de la francophonie fût mis 
en cause, en guise de discours de 
bienvenue au ministre f ran ç ais, 
par une étudiante marocaine. 
Mais M. Lang a mis de son côté le 
minier d’étudiants qui Faccueü- 
iaient en énumérant quelques- 
unes des mesures prises par la 
France pour la promotion des 
cultures du tiers-monde, et notant- 
ment du cinéma arabc- 

L 'audiovisuel avait d’ailleurs 
été au centre des entretiens Lang- 
Moureaux. on « fonds commun 
pour la création audiovisuelle » 
étant créé par les deux responsa- 
bles ; de môme Q a été décidé 
d’associer tes « Belges-Français » 
aux trois groupes de travail sur la 
francophonie cré é s cette année 
par Québec et Paris, sous l'impul- 
sion du Commissariat général 
(français) de la langue française ; 
le Théâtre de la communauté 
française de Belgique a décidé 
d’adhérer au projet de Théâtre in- 
ternational francophone élaboré à 
Paris (le Monde du 7 août) ; en- 
fin une grande exposition Paris- 
Bruxelles — cent ans de créations 
et de rapports culturels — aura 
Beu en 1986. tour à tour dans cha- 
que capitale. ■ 

Le périple de M. Lang en fran- 
cophonie belge s'est terminé an 
Grand-Honm, saisissant ensemble 
minier et résidentiel construit sur 
50 000 mètres carrés au tout dé- 
but du dix-neuvième siècle, près 
de Mous, per Bruno Renard, fils 
d'un maçon de Tournai devenu, à 
Paris, , relève de Perder et Fon- 



taine. Les galeries de la rue de Ri- 
voE transportées dans le Bori- 
nage— Abandonné en 1950, ce 
monument dfart industriel a été 
transformé partiellement en ate- 
lier d’architecture et eu galerie 
d’art par le - grand architecte belge 
Henri Graciiez,, qui. est d'autre 
part eu train de réaliser à Lille 
une série de log em e n ts sociaux où 
se retrouve le même .souci qu'eut 
le concepteur dn Grand-Harnn de 
» concilier le fonctionnel et 
l’émotion ». 

Maïs qui avait Sut revenir au 
pays natal le Hemxuyer (natif de 
Hainant) Bruno Renard, et qui 
avait eu ridée du Grand-Harnu, 
« la première cité Ouvrière du 
monde où Ton se soucia du sort 
des travailleurs » ? Chacun, et 
M. Lang le premier, a donné sa 
langue au chat. Réponse ; un phi- 
lanthrope— . français du nom de 
Henri Dégorge (mort eal832)- Il 
se trouve donc quand même par- 
fois .un Français qui contribue à 
faire la Belgique.. 

J.-P. PÉRONCH.-HU60Z. 


(Il DÛ m jaoraaSttc 
Amdot, Ce* Belges qui 


Utanis Noël 

Gts Belges fnf ont fait la 

Franc* X été récemment publié en 
Ranc e par ks Béto n» fatace-Empire 
cteaPreSMePodccL. 


KENYA 

Les empêcheurs de rouler en rond 


En Afrique, plus peut-être 
qu'a illeurs, le problème 
des transports est crucial. 
Surtout lorsque, comme au 
Kenya, le taxi collectif, 
fematatu (1). est le second 
employeur du pays. On y 
risque sa vie. mais on y prend 
le pouls de la politique locale. 
Et le pouvoir ne touche 
que précautionneusement i 
la corporation des chauffeurs. 


De notre correspondant 

Nairobi - PSV, tout un drame 
autour d'un sigfe. Parce que la loi 
leur fait obligation, désormais, de 
posséder une licence de transport 
en commun — Public Service Vc- 
hicle - et que, pour l’obtenir, ils 
doivent remédier aux défaillances 
de leurs véhicules, dûment consta- 
tées par des experts commis à cet 
effet, beaucoup de propriétaires 
de matatus, autrement dit, de 
taxis collectifs, ont cru — ou feint 
de croire — que leur dernière 
heure était arrivée. En cherchant 
sans peine des «poux» sous les 
capots, ne risquait-on pas de rui- 
ner une industrie jusque-là si flo- 
rissante? 

Aussi les propriétaires de ma- 
tatus se sont-ils battus comme de 
beaux diables pour convaincre 
tous les empêcheurs de rouler en 
rond — au gouvernement et au 
Parlement — de renoncer à leur 
projet. Peine perdue! Après le 
vote de la loi par l’Assemblée na- 
tionale, début septembre. M. Jo- 
seph Mwaura Nderi, le président 
de leur association, en référa, en 
dernier ressort, à M. Daniel Arap 
Moi. le chef de l'Etat. II lui de- 
manda de différer d'un an l'appli- 
cation de cette réglementation, 
voire d'en écarter la plus contrai- 
gnante des dispositions, à savoir 
l’obtention d’une licence. Le des- 
tinataire de cette supplique se fâ- 
cha tout rouge et notifia à ces 
plaignants qu'ils commençaient à 
lui porter sur les nerfs, leur repro- 
chant de chercher à « faire de 
l’argent » sur le dos de leurs pas- 
sagers, au mépris de la sécurité. 


Nécessité fait loi : Jomo Ke- 
nya tta, le •père de V indépen- 
dance l’avait bien compris qui, 
il y a dix ans, avait exempté de 
toute licence les propriétaires de 
véhicules de moins de 2 tonnes, 
appelés à remplir une mission de 
service public. Il fallait alors 
parer an pins pressé sans trop 
s'embarrasser de considérations 
juridiques ou simplement admi- 
nistratives car les moyens de 
transports en commun man- 
quaient pour répondre & la de- 
mande des autochtones, ruraux et 
citadins. « Cependant. Kenyatta 
n’a Jamais dit que les matatus de- 
vaient rouler sans freins, mordre 
sur les trottoirs ou commettre 
d’autres irrégularités », précise 
M. Peter Okondo, ministre des 
communications. 

11 ne fallut pas attendre très 
longtemps avant que d'aucuns 
comprennent tout l’intérêt qu'il y 
avait pour eux à investir leurs 
avoirs dans un domaine d'activité 
en pleine expansion et, de sur- 
croît, sans contraintes. Ainsi, dans 
les années 2976-1977, enrichis par 
le « coffee boom ». les Kikouyous 
— la tribu dominante du pays — 
commencèrent à acheter des véhi- 
cules d'occasion puis en arrivèrent 
assez vite à se constituer de véri- 
tables flottes de matatus au point 
de contrôler, aujourd’hui, ce seo- 
teur économique. Aussi, lorsque 
le gouvernement, déjà engagé sur 
d'autres terrains à réduire leur in- 
fluence, jugée par lui excessive, a 
voulu légaliser une situation de 
fait, les intéressés y ont forcément 
vu use pierre de plus jetée dans 
leur jardin... 



En 1980, on comptait environ 
dix mille matatus qui assuraient 
alors, pour la seule agglomération 
de Nairobi, 40 % du transport pu- 
blic. Leur nombre dépasse, au- 
jourd’hui, trente mille, dont un 
millier sont assignés à la desserte 
intra muros de la capitale. Dans 
ce bric-à-brac de véhicules de se- 
conde main, beaucoup de minibus 
japonais - Isuzu et Nissan - sou- 
vent achetés à des agences de 



voyages locales, beaucoup de 
break 404 Peugeot, hâtivement 
recarrossés pour les besoins de la 
cause. 

Si l'on admet qu'un mata tu fait 
vivre, en moyenne, trois personnes 
— le propriétaire, le conducteur et 
le receveur, - on doit conclure 
que ce secteur économique oc- 
cupe, â lui seul, quelque cent 
mille personnes. « Mise à part la 
fonction publique, c’est le 
deuxième employeur du pays 
après les Chemins de fer ké- 
nyans », assure M. Nderi. 

Pas de temps à perdre en che- 
min : ü faut enlever à son concur- 
rent le maximum de voyageurs. 
Alors, le code, les bons usages, 
connais pas ! Ces taxis collectifs, 
bourrés à craquer, jouent les voi- 
tures trompe-la-morL Ils y réussis- 
sent, hélas, moins souvent qu'à 
loir tour. Un frein qui lâche, un 
pneu qui éclate, un tournant mal 
négocié et c’est le drame. Ainsi, 
depuis le début de l’année, selon 
Justice Matthew Muli. l'attorney 
général, les matatus ont déjà été 
impliqués {dns de quatre 
mille accidents, essentiellement 
pour des raisons de surcharge. Ce 
n'est donc pas tout à fait un ha- 
sard si les routes kényanes sont 
quarante fois plus dangereuses 
que les routes britanniques— 


Pas étonnant, dans ces condi- 
tions, que certaines compagnies 
d’assurances refusent de s'intéres- 
ser à la clientèle des propriétaires 
de matatus ou leur réclament des 
primes largement à la mesure des 
risques encourus. Le gouverne- 
ment leur a, néanmoins, demandé 
de surseoir à une augmentation de 
10 0 % de leurs tarifs. Un mieux 
en vue ? La nouvelle Jca fixe à 
vingt-quatre ans l’âge minimum 
requis pour conduire un taxi col- 
lectif et exige, un outre, quatre 
ans d’expérience au vidant. 

. A b criée . 

Riches ou pauvres, les proprié- 
taires de matatus ? Pour M. Moi, 
la réponse ne semble fairç aucun 
doute ‘ • lisant un nombre incal- 
culable de véhicules et ne payent 
pas d’impôts sur le revenu. » 
Mais, à côté des patrons heureux, 
B y a le lot des artisans besogneux 
qui n'ont pas toujours la vie facile. 
Pour acheter un taxi collectif ou 
convertir la voiture familial e, ils 
mit souvent dû solliciter un prêt 
bancaire et, à cet effet, hypothé- 
quer leur propriété agricole. 
M- Nderi craint ainsi que seuls les 
«gros» aient les moyens finan- 
ciers de se mettre en règle avec la 


Dessi* extrait • 
du Daily Nation 
de Nairobi. 


loi et que, en fin de compte, Us 
prennent de plus en- plus de poids 
dans la profession. ' 

Quoi qu'on leur re proc h é en 
haut lieu, le public continue d’ap- 
précier les services inestimables 
que les matatus rendent, en leur 
offrant un large choix d'horaires 
et d'itinéraires à des prix compéti- 
tifs. Qu'importe si les conditions 
de confort et de sécurité laissent à 
désirer, se résignent les passagers. 
On ne peut pas gagner sur tous les 
tableaux ! S’il arrive malheur, 
d'aucuns sont, souvent, prêts à y 
voir un signe du ciel plutôt qu’à 
incriminer la conduite dn chauf- 
feur— 

Les matatus sont ainsi devenus, 
au fil des ans, des objets familiers 
du- paysage loényaa, à la campa- 
gne et surtout en ville. La cueil- 
lette des passagers se fait «à la 
criée». Les «rabatteurs» ont 
l’Œil et là voix exercés à cet effet; 
Aux heures de pointe, c'est la 
foire d'empoigne. Le gouverne, 
ment a donc décidé d’y mettre 
bon ordre. La nouvelle kri interdit, 
désormais, d’attirer bruyamment 
l'attention des voyageurs en ta- 
pant sur la carrosserie dn véhi- 
cule, eu sifflant, en hurlant les 
destinations, en .klaxonnant plus . 
qu’il n’est raisonnable- 


Les matatus sont un peu les 
derniers salons où Ton cause, où 
l’on commente, en cercle res- 
treint, les événements du jour. Sa- 
voir ce qui se dit dam ces «arènes 
politiques ambulantes » est sou- 
vent nn bon indicateur de la tem- 
pérature ambiante! ■ 

Four le moment. Ce gouverne- 
ment s'attaque à F aspect techni- 
que des choses en exigeant des 
m atatus qu’ils se montrent à la 
hauteur des responsabilités qui 
leur incombent. Beaucoup de 
taxis collectifs font, aujourd'hui, 
la queue .devant les «centres de 
diagnostic»; Combien, en défini- 
tive, accept eron t de se plier aux 
rigueurs de la lai s'il y a moyen de 
tricher en achetant Je silence ou- fa 
bienveillance de tel inspecteur ou 
de tel policier? 

Jusqu'à maintenant, proprié- 
taires de matatus et policiers ont 
entretenu d’excellents rapports, 
les seconds fermant les yeux sur 
les infractions. commises par les 
premiers, moyennant compensa- 
tions financières. On a du ainsi 
calculer que ceS gratifications 
rapportent aux agents de la circu- 
lation, pour la seule ville de Nai- 
robi, .la" coquette somme de 
2.5 millions de shillings par an, 
soit environ 1,5 millioii de 
francs™ 

• Tout cèt argent dépensé pour 
graisser la pane des agents de ta 
circulation aurait, amplement 
suffi à maintenir les matatus en 
bon état de marche ». remarquait 
un récent éditorial de l'hebdoma- 
daire kényan, The Weekly Re- 
vient. 

- .La.. fièvre est» aujourd’hui, re- 
tombée : là guerre des matatus 
n’aura probablement pas lieu. 
Pourquoi se battre autour <Tun »- 
glè, passer pour de • mauvais ci- 
toyens» qui veulent se placer au- 
dessus de la loi? N’est-2 pas plus 
sage de trouver, comme par le 
passé, de discrets arrangements 
qui préserveront lès intérêts de 

chacun? - 

. JACQUES DEBARRFL 


(lj Matatu : trais, en smUK. Pour 
Je» titas pièces dé 10 cents qu'au début 
chaque passager déboursait pour monter 
à bord. ■■■ 
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France 


LA DISCUSSION BUDGÉTAIRE A L’ASSEMBLÉE NATIONALE 


Le PC s’abstient dans le 

tkm faisait I* unanimité de r Assemblée) : que 
de s atisfa c ti ons pour le PCF I 



Le PC n'est pas trop mé conten t de œ 
qu*8e obtenu au cours delà discussion de la 
première partie de Ja loi de finances, celle 
sur tes recettes de l'Etat. M. Dominique Fre- 
laut (PC, Hauts-de-Seine) Ta fait remarquer 
à la fin du débat : a Sur bien des points, las 
choses ont avancé, ce qui prouve que ce 
texte peut être largement amélioré, a Tout 
cela ne peut que le conforter dans son atti- 
tude : attendre jusqu'à la fin des navettes 
parlementaires pour ae déterminer. 
L's emprunt Giscard» écorné, I* impôt sur 
les ^pendes fortunes accru, le préHnmment 
sur les avances de l'Etat aux collectivités 
locales supprimé (même ai cette revendica> 


Les communistes n'ont pas gagne pour 
autant sur toute la ligne. La taxe profession- 
nelle a été réduite. Ceux qui ne paient pas 
(Tonpâtt sur le revenu ne bénéfic ier ont pas 
de réduction d'impôts locaux. Un nouveau 
système da comptabilisation des partes 
favorise les entreprises sans ga ran ti es sur 
l'emploi. 

Une majorité d'idées s'est dessinée 
antre la PS. la RPR et l'UDF pour contrat les 
revendications du PC. Ebaucha d'une nou- 
voBe majorité 7 Cartes non. Le combat fron- 
tal dro i t s ga u c h e sur r« e mp r u nt Giscard » 
le montra. 


sur les impôts 

Pourtant l'o p p os i ti on, après avoir accusé 
la majorité de « truquage des chiffres » et 
s'être inquiétée de l'importance de la dette 
publique, a semblé n'avoir rien à ajouter, 
comme si certains des tiens pensaient qu'à 
la place de MM. Fabius et Bérégovoy ils 
n’auraient pu agir (fifféretnment. 

Majorité d'idées, peut-être... sur quel- 
ques idées, mais la combat pofitique des 
a oo lMs taa contre las néo-gauBstes et las 
g âcard o-banfstes — avec les communistes 
en tirailleurs sur les flancs des deux camps 
- n’a pas cessé. 

THIERRY BRÉHER. 


L'Assemblée nationale a adopté 
en première lecture, dans la nuit du 
vendredi 19 au samedi 20 octobre* la 
première partie (recettes) du projet 
de loi de finances pour 1985. Au 
terme de cette première lecture, le 
déficit budgétaire prévu pour 1985 
augmente d’environ 1 milliard de 
francs. Cette première partie du 
projet de budget a été votée par les 
seuls députés socialistes, le PC s’abs- 
tenant, l’UDF et le RPR votant 
contre. Les deux formations de 
l'opposition se sont abstenues sur le 
vote de l'augmentation de l’impôt 
sur les grandes fortunes (IGF) des- 
tinée à financer en partie la lutte 
contre la pauvreté. 

• Taxe intérieure sa les pro- 
dtits pétroliers (TTPPx - Le RPR, 
rUDF et le PC ont demandé cha- 
cun, «ans succès, la suppression de 
cet article qui prévoit pne hausse de 
la taxe intérieure sur ks produits 
pétroliers (TIPP). Pour sa part, le 
gouvernement, comme prévu 
(le Monde du 19 octobre), a fait 
adopter per les seuls socialistes une 
augmentation de la majoration du 
tarif de la taxe intérieure sur le fuel 
lourd qui passera de 10,20 F pour 

100 kilos à 15,20 F pour 100 kilos. 

Cette augmentation, qui devrait 

rapporter 500 millions de francs, est 
l'une des mesures prévues par le 
gouvernement avec l'accord du 
groupe socialiste pour gager fa sup- 
pression du prélèvement de 3 mil- 
liards de francs sur les avances de 
PEtat aux collectivités locales qui 
figurait à l’origine dans le projet de 

101 de finances. 

L'article 17 ainsi modifié a été 
adopté par 277 voix (PS) contre 
205 (PC, UDF. RPR). 

• Francisation des navires. — 
Sur proposition du gouvernement, 
l’Assemblée a adopté. un amende- 
ment visant à exonérer les navires de 
pêche et de commerce du droit 
annuel de francisation et de naviga- 
tion. Cette mesure, qui devrait coû- 
ter 1,2 million de francs, a notam- 


ment pour objet d*« alléger les 
charges de la pêche professionnelle 
et de fa imement naval commer- 
cial » qui sont dans une situation 
difficile. ' 

• Contribution wt tpt fc watfc 
des entreprises de production pétro- 
lière. — La reconduction de oette 
contribution a été Poecasion d’un 
débat d'opportunité entre le gouver- 
nement d’un côté, les députés socia- 
listes et cotnmmnstre de Panne. 
Alors que le RPR demandait pure- 
ment et simplement la suppression 
de cette mesure, le PC imposait de 
remplacer cette disposition par une 
contribution exceptionnelle de 5 % 
sur le •montant des provisions pour 
fluctuations des cours » figurant an 
bilan des entreprises de raffinage. 

Dans Pesprit des dépotés commu- 
nistes, il s’agissait, en déplaçant le 
champ d’application de cette 
mesure des ent reprises d’exploita- 
tion aux entreprises de raffinage, de 
soutenir la recherche de gisements 
pétroliers car le territoire natkxnaL 
Sensibles à cet argument, les socia- 
listes se sont ralliés dans un premia 
temps à cet amendement. Au cabi- 
net de M. Pierre Bérégovoy, on crai- 
gnait au contraire que l'institution 
d’un tel prélèvement ne soit très mal 
perçue par Ire milieux financiers 
Internationaux (surtout venant juste 
après fes mesures votées sur 
P «emprunt Giscard*), et notam- 
ment par les compagnies étrangères 
de raffinage installées snr le sol fran- 
çais. Four sa part, M. Christian Fier* 
ret, rapporteur général du budget, 
ne nourrissait pas les mêmes 
craintes. Finalement, après une sus- 
pension de séance. Ire députés socia- 
listes ont accepté de suivre le gou- 
vernement. Au nom du groupe 
socialiste, M. Jean-Paul Ptenchou, 
député de Paris, demandait au gou- 
vernement qu'il précise « quel 
impact auraient l'une et l'autre 
solution sur l'économie et 
l'emploi ». 


APBÈS LA SUPPRESSION DES AVANTAGES FISCAUX 
DE L’EMPRUNT GISCARD 


Justice sociale et crédit de l’Etat 


Le débat provoqué par 1e vote de 
la suppression de l'avantage fiscal 
lié à la détention de titres de 
P* emprunt Giscard * (le Monde du 
20 octobre) a rebondi vendredi 
19 octobre dès l’ouverture de la 
séance de P Assemblée nationale. A 
PoccasïoD d’une série de rappels au 
règlement clôturée par une interven- 
tion de M. Pierre Bérégovoy, minis- 
tre de l'économie et dre finance*, 
chacun dre groupes de P Assemblée 
a pu s’exprimer de nouveau. 

Le débat juridique abordé par 
MM. Edmond Alphandéxy (UDF, 
Maine-et-Loire), Michel Noir 
(RPR, Rhône) et Georges Tran- 
chant (RPR, Hauts-de-Seine) — le 
gouvernement avait-il le droit de 
foire voter cette mesure et, en la fai- 
sant voter. a-t-U ou non trahi te cré- 
dit de te France ? - s’est effacé der- 
rière le débat proprement pofitique. 
Si M. Dominique Frelaut (PC. 
Hauts-de-Seine) affirmai t que ce 
vote avait « moralisé » le problème, 
maïs • sur le plan économique 
n’avait pas changé les bases essen- 
tielles -, M. Jean Anciant (PC. 
Oise) allait rapidement au fond en 
stigmatisant « l'extraordinaire com- 
bat de procédure » de roppasîtîon , 

Î iui - éclaire l’opinion publique sur 
a réalité des options-politiques des 
uns et des autres *, au moment 
même où, selon lui, l'opposition ten- 
tait d’instruire au gouvernement un 
« mauvais procès « sur la pauvreté. 

Dis lors, l'opposition se devait 
surtout de réagir & l’accusation de 
• défendre je ne sais quels privi- 
lèges. je ne sais quels avantages ou 
je ne sais quelle classe ». selon la 
formule de M. Labbc, président du 
groupe RPR, qui est intervenu pour 


« ni» qu'il y ait ici une droite qui 
n'aurait pas le sens de l'Etat et une 
gauche qui l'aurait ». • Aux petites 
heures du malin, a lancé M. Labbé,. 
nous avons défendu une certaine' 
Idée de l'Etat, rien d'autre. • 

M. Emmanuel Hamel (UDF, 
Rhône), pour sa part, affirmait : 
• La justice sociale, nous sommes 
nombreux sur ces bancs à avoir 
combattu pour elle (...J. Croyez- 
vous qu'avoir porté atteinte au cré- 
dit de l’Etat vous aidera à soulager 
les pauvres ? Vous détruisez au 
contraire la solidarité. * 

En réponse, M. Bérégovoy enfon- 
çait te clou tout en essayant de justi- 
fier le fait que son ministère a 
enfreint un « tabou » que M. Jac- 
ques Delors avait toujours voulu res- 
pecter : » Pourquoi maintenant? 
s’est-ê interrogé. La loi de finances 
est délibérée chaque année. Le 
contexte économique et financier le 
permettait. Dans la période actuelle 
de rigueur, l’esprit de solidarité qui 
anime le gouvernement exigeait 
cette mesure de bon sens et de jus- 
tice sociale. Alors que la crise 
affecte les plus démunis de nos 
concitoyens, rien n’aurait pu Justi- 
fier le maintien de cet avantage fis- 
cal. » 

• M. Georges Marchais, secré- 
taire général du PCF, a décla r é, ven- 
dredi 19 octobre à Tarbes : « C'est 

un petit pas timide en avant, une 
goutte d’eau dans ta m». Mais un 
pas. même petit, permet d'avancer. 
Le vrai test, pour nous, sera le bud- 
get qui. tel qu’il se présente, est 
voué à conduire la France à 
fichée. » 


• Impôt sur les grandes fortunes 
(IGF). — L'article 19, qui porte sur 
l'impôt sur les grandes fortunes 
(IGF), a donné ueu à on débat en 
grande partie tradition neL L’opposi- 
tion a tenté vainement de faire adop- 
ter plusieurs amendements visant 
mus à alléger le poids de cet impôt, 
tandis que 1e PC. tout aussi vaine- 
ment tentait de faire adopter un 
amendement, visant à en doubler 1e 
rendement. 

M. Henri EmmanueDi, secrétaire 
d’Etat chargé du budget, a estimé 
que personne, et notamment pas 
Factuelle opposition, se supprime- 
rait cet impôt qui fait maintenant 
partie, selon lui. du paysage fiscal 
français. M. Pierret renchérissait en 
expliquant que la question de P1GF 
ne se pose certainement pas en 
termes de justice mais en termes 
d’efficacité, au demeurant Insuffi- 
sante selon luL 

La majoration de PIGF pour 
2400 très gros contribuables, qui 
doit financer en partie tes mesures 
de lutte contre la pauvreté (le 
Monde du 18 octobre), n'a pas 
permis de dégager on consensus. 
Alors que les dépotés socialistes et 
c ommunis tes soutenaient le gouver- 
nement, roppasîtion accusait celui- 
ci de se livrer à une opération politi- 
cienne et de prendre 1e problème 
dans le mauvais sens en proposant 
une solution qualifiée d - archaï- 
que », par M. Adrien Zeller (appa- 
renté UDF, Bas-Rhin). Néanmoins, 
M. Edmond Alphandéry (UDF. 
Maine-et-Loire) expliquait que son 
groupe ne pouvait pas s’opposer à 
une telle mesure. Crête majoration a 
donc été adoptée par 328 voix (PS, 
PC), P UDF et 1e RPR s’abstenant. 

Les députés socialistes et commu- 
nistes mit ensuite voté, l’opposition 
se prononçant contre, un amende- 
ment d’origine communiste (le 
Monde du 12 octobre) visant à 
imposer une déclaration aux per- 
sonnes physiques dont le patrimoine 
excède 3 millions de francs (le seuil 
de déclenchement de PIGF est de 
3,5 millions de francs). Cette 
mesure, qui a pour objet d’obtenir 
on meilleur rendement de PIGF, ris- 
que, néanmoins d'avoir un effet psy- 
chologique pervers, d'où tes réti- 
cences de M. Emmanuelll qui, sans 
se prononcer contre, s’en est remis à 
la sagesse de l'Assemblée. 

• Fiscalité apicole : 3 a été 
décidé d’améliorer l’imposition 
des stocks à rotation lente, pour, 
notamment, éviter que les éle- 
veurs de vaches laitières soient 
Obligés de déclarer des revenus 
dont ils ne disposent pas immédia- 
tement. 

• Taxe d'appren ti ss ag e ; le PC 
a souhaité — sans succès — limiter 
la défiscalisation d’une partie de 
celle-ci, et surtout tes possibilités 
d’exonérations, ainsi qu’obtenir 
deç garanties sur les suites des 


stages de formation qu’elle va per- 
mettre de financer. Le gouverne- 
ment a Tait adopter plusieurs 
amendements modifiant Bon pro- 
jet initial pour tenir compte des 
progrès accomplis dans tes négo- 
ciations entre les partenaires 
sociaux. 

• Diverses dispositions fis- 
cales : En contrepartie de te sup- 
pression du prélèvement sur les 
avances de l’Etat aux collectivités 
locales, l’Assemblée a décidé, à 
l’initiative du gouvernement, de 
maintenir 1e « 1 % » (créé en 
faveur des organismes sociaux) 
pour les revenus des capitaux 
mobiliers non soumis an prélève- 
ment libératoire, pour tes profits 
réalisés 1ms de la cession de cer- 
tains immeubles ainsi que pour tes 
plus-values soumises à un taux 
pro por ti onnel. 

Malgré l'opposition du PC 
• nous plions devant les Etats- 
Unis», n«îg avec le soutien de 
l'opposition 1e prélèvement libéra- 
toire sur les nouveaux emprunts 
d'Etat qui seront souscrits par des 
étrangers est supprimé. 11 s'agit, 
en accord avec l’Allemagne fédé- 
rale, de résister à une disposition 
identique prise par les Etats-Unis. 
Bien que M. Pierrot et la droite 
s’y opposent, les taxes sur les 
entrées dans tes casinos seront, en 
compensation, augmentées. 

• Recettes de poche : une aug- 
mentation de certains droits de 
timbre accrottera les recettes de 
243 millions de francs, ce qui per- 
mettra de faire quelques conces- 
sions aux députés dans la discus- 
sion des budgets des ministères. 

• Rodes viagères : les aug- 
mentations proposées initialement 
n’ayant pas satisfait les députés, 
le gouvernement propose avec 
succès de les fixer à 4.5 % pour 
celles conclues entre des particu- 
liers, celles réparant un préjudice, 
celles des anciens combattants, et 
celles souscrites avant 1969 
auprès de te Caisse nationale de 
prévoyance et d’autres caisses 
identiques. Celtes souscrites pos- 
térieurement ne seront augmen- 
tées que de 3.1 % car elles profi- 
tent d’une participation aux 
bénéfices. 

• Baisse de l’impôt sur le 
revenu : une deuxième délibéra- 
tion permet de revenir à la rédac- 
tion du gouvernement au détri- 
ment de celle de la commission 
des finances. Pour les contribua- 
bles qui jusqu’alors payaient une 
contribution «exceptionnelle» de 
8 % la baisse de l'impôt ne sera 
que de 4,68 %. 

J.-L A. et Th. B. 
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I Un dollar cher... 
peut rapporter gros, 

« Le Monde » j m Quand le feu 
daté 24 j voulut éteindre l'eau. 

Du gaz 

dans les poubelles. 

1 légions : des réalisations 
de la Bretagne à l'Alsace. 



Dans la « jungle » de Brest 


(Suite de la première page. I 

Rien, H est vrai, ne te impo- 
sait à se retrouver là où il est 
aujourd'hui, premier magistrat 
d'une ville de 172 000 habi- 
tants. 

Né à Nantes en 1946. d'un 
père médecin de la marine et 
d'une mère institutrice, r dans 
l’enseignement public », 
souligne-t-il. le jeune homme a 
deux passions, les mathémati- 
ques et le sport. En 1967, H est 
à l’Ecole normale supérieure de 
l'enseignement technique. Deux 
maîtrises, puis, en 1970. l’agré- 
gation. Il ne dépare pas la 
famille : une sœur phBosophe, 
qui est aujourd'hui conservateur 
à Beaubourg, un frère profes- 
seur de chimie, un autre ingé- 
nieur chimiste et un encore, qui, 
lui, professe... le tennis, mais 
n'en a pas moins un diplôme 
d'ingénieur au fond de son sac à 
raquettes. 

Jeune agrégé, il va travailler 
avec une équipe' de chercheurs 
polonais férus de géométrie 
algébrique, puis avec M. Roger 
Temam, l’un des maîtres 
contemporains de l’analyse 
numérique. Alors qu'il fait son 
service militaire avec un galon 
d'aspirant, en t973. à l'Ecole 
navale, à Brest, un poste de 
professeur se trouve vacant. On 
le lui propose, il l'accepte et 
l'occupe toujmffs, mais il a dû 
renoncer — e on ne peut pas 
tout faire, les journées sont déjà 
trop courtes I» — à enseigner 
les statistiques eux étudiants de 
la fec de droit et de sciences 
économtquBS. 

Ce qu’il appelle « te premier 
déclic politique », celui qui, fina- 
lement, a décidé de son actuel 
destin, c’est en 1968 qu'il l’a 
ressenti, e Nous sortions, 
expJ»que-t-â, d’un régime uni- 
versitaire quasi carcéral... 
Taupe, à l'époque, c'était une 
espèce de bagne I » L’explosion 
qui secoue la France en mai de 
cette armée-là lui ouvre des 
perspectives. Il faut * agir, se 
rendre utile, c'est-à-dire mili- 
ter». H frappe à la porte du RPR 
dès 1 970. Cinq ans plus tard, le 
voilà devenu responsable de la 
formation des cadres du parti 
pour la région Bretagne, puis, 
en 1976, il est secrétaire de sa 
circonscription législative. 

Le deuxième choc, 9 P é prou- 
vera en 1981. Non pas en mai 
lorsque François Mitterrand 
entre à l’Elysée — t Cela, je le 
savais avant, c'était inélucta- 
ble », — mais quelques 
semaines plus tard, au moment 
das législatives, r J'ai tout da 
suite compris que l’on s'était 
payé ta tête des gens en voulant 
leur faire croire à une opposition 
soi-disant c unis » / » Et d’ajou- 
ter aussitôt : r Quant à la rêdée 
que nous avons reçue, inutile de 
dire qu'elle ôtait oent fois méri- 
tée... » Alors, il réfléchit, posé- 
ment, en matheux : «A févb 
dence, il fallait préparer une 


relève, chercher et trouver des 
gens nouveaux, sous peine de 
perdre encore la fois sui- 
vante... » Il décide alors , de 
s'engager à fond, il sautera le 
pas en juin 1982, lorsque 
M. Franc» Le Blé, maire socia- 
liste de Brest, décède subite- 
ment. Il devient le seul conseil- 
ler municipal de l'opposition. En 
mars 1983, cil n’y avait pas 
trente-six façons de gagner, 
mais une seule : constituer une 
fisTB unique ». Et puisqu'il y 
avait des e dissenssions » 
fâcheuses au sein de cette liste, 
à peine était-elle établie, t il fal- 
lait en prendre la tête ». Ce qu'il 
fit. On sait la suite. 

Aujourd’hui, après moins de 
trente mois d'expérience. P est 
visiblement satisfait : c Une 
mairie, c'est passionnant ! C’est 
l'endroit où l'on agit, où tout se 
fait, où l’on voit se faire les 
choses, toutes différentes et 
toutes passionnantes... C’est 
l'endroit de faction immédiate : 
les bêtises s’y paient cash et les 
bonnes initiatives ont leur 
succès par retour... » Lorsqu'on 
lui demande tout à trac s’il se 
sent vraiment Pâme du « des- 
pote» dont parient ses adver- 
saires — quand ils ne le traitent 
pas plus simplement de... e dic- 
tateur », — Jacques Berthelet 
affiche un léger sourire, mi 
amusé, mi satisfait : r Je fais 
mon métier de maire, répond-il. 
Un point c'est tout. Ce n'est 
pas moi qui ai fait la loi de 
1884, celle qui donne aux 
maires des pouvoirs quasi 
monarchiques I » Avis aux ama- 
teurs. Quant à ceux qui n'appré- 
cient pas ses façons de faire au 
point de démissionner, que 
voulez-vous, « ce sont des 
esprits chagrins qui avaient 
peut-être besoin à ce moment- 
là d'un motif pour se sentir cha- 
grinés»... 

Pour l’heure, son souci 
numéro un. c'est l'emploi, ces 
chômeurs qui le pressent de leur 
donner du travaH. Sur sa table, 
les projets se suivent, dont il 
sait qu'un bon nombre abouti- 
ront peu à peu. Sinon, à quoi 
cela servirait-il d'être maire et 
d'avoir, au bout du compte. 
<r plus de pouvoir qu’un minis- 
tre. qui. lui. obéit aux ordres de 
son premier ministre » ? L’ave- 
nir dira s’il a tort ou raison. Et si 
son épouse, une fille de parle- 
mentaire breton qui lui a donné 
quatre enfants, dont l'aîné a 
dix-sept ans. renouvellera le 
contrat qu'elle a signé à titre 
exceptionnel le jour où il a 
décidé de passer outre à ses 
promesses de fiancé : e Je lui 
avais promis de ne jamais entrer 
an politique... Finalement, ma 
femme a accepté mon choix, 
mais à durée limitée : jusqu'à la 
fin du mandat de François Mit- 
terrand. pas plus... » Il est tran- 
quille pour au moins quatre ans. 
J.-M. DURAND-SOUFFLAND. 


LA PREPARATION DD XXV’ ÇMjjjjjS BD PCF 
M. Marchais : ceux qui font pression sur nous 


seront déçus 


De notre correspondant 


Tarbes. - M. Georges Marchais, 
secrétaire général du PC, a déclaré, 
vendredi 19 octobre, à Tarbes, à 
propos de la préparation dn 
XXV e c ongr è s du PC, que les or- 
ganes d’information • les plus liés 
au pouvoir», comme « la radio et la 
télévision nationale, ainsi que des 
journaux comme 1e Monde, le Ma- 
tin, Libération, le Nouvel Observa- 
teur, ou encore l'Unité (.-), exer- 
cent actuellement une pression 
énorme pour tenter de réduire la 
préparation de notre congrès à des 
tractations de coulisses ou à des ré- 
glements de compte (...)■ lis vont 
voir une fois de plus leurs espoirs 
déçus Car. ce qui intéresse la 
communistes, ce ne sont ni la spé- 


culations politiques ni la crapule - 
ries ordinaires de te, I ou tel journa- 
liste bien en cour. Ce qui les 
intéresse, ce sont la problèmes da 
gens du pays, c'esi la recherche des 
solutions adaptées pour ail» de 
f avant, c'est le moyen de permettre 
à leur parti, ce parti révolutionnaire 
auquel ils sont attachés comme à la 
prunelle de leurs yeux, défaire tou- 
jours mieux face aux responsabi- 
lités qui sont la siennes. On avance, 
ici ou là. l’idée que da sanctions se 
prépareraient, que da mesura se- 
raient prisa contre unie I ou untel 
dans le cadre de cette discussion* 
C'est une absurdité. Le débat que 
nous avons est un débat politique, il 
porte sur la questions fondamen- 
tales ». 

G. D. 


• A Coubron (Seine- 
Saint-Dems). quatorze conseillers 
municipaux se démettent de leur 
mandat. 

La crise municipale de Coubron 
(Seine-Saint-Denis) vient de rebon- 
dir avec la démission de quatorze 
conseillers municipaux (RPR. sans 
étiquette ou proches du RPR), qui 
entendent ainsi manifester - leur 
refus de principe da méthodes et 
des modes d'action - du maire de !a 
ville, M. Jean Coriin (UDF). « Le 

maire ne tient aucun compte de la 
majorité du conseil municipal ». 


soulignent-ils dans leurs lettres de 
démission transmises à la sous- 
préfecuire de la Seine-Saint-Denis. 
Parmi tes démissionnaires figure no- 
tamment 1e premier adjoint, M. Phi- 
lippe Congar. proche du RPR. 

Le 28 septembre dernier. M. Jean 
Coriin, qui est maire de la commune 
depuis quinze ans et conseiller muni- 
cipal depuis plus de trente ans. avait 
été mis en minorité au sein de son 
conseil à l'occasion du vote du 
compte administratif de te com- 
mune. Il avait alors annoncé qu'il se 
démettait de son mandai lie Monde 
du 6 octobre) , puis s était rétracte. 
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LE RENOUVELLEMENT DES INSTANCES DIRIGEANTES DU PR 


sur la comete 


Des plans 

Le conseil national du PR, qui se réunit 
samedi 20 et dimanche 21 octobre à Joinvîlle- 
le-Pont (Val-de-Mame), est no tamm ent consacré 
au renouvellement des instances dirigeantes du 
parti : le comité directeur, qui compte une cen- 
taine de personnes, le bureau politique et le 
secrétariat national. La composition du bureau 
politique avec ses huit membres de droit (les 
présidents des groupes parlementaires et les 
anciens secrétaires généraux du PR) et ses 
trente membres élus (députés, sénateurs, nou- 
veaux maires et présidents de fédération) 
reflète l'histoire du parti et témoigne — de 
M. Jacque Dominati à M. Lionel Stoléru, des dif- 
férentes sensibilités qui cohabitant en son sein, 
la composition du secrétari a t politique du PR, 
nouvel organe mis en place par M. Léotard, 
secrétaire général, porte, elle, un autre témoi- 
gnage: celui de la volonté de rajeunissement 
d'un parti de notables, en piteux état après le 
« choc » du 10 mai 1981. 

Dans ce secrétariat po&tique chargé d'épau- 
ler le secrétaire général se retrouvent en effet 
MM. Jacques Douffiagues, Gérard Longuet, 


Alain Madelin, Chartes MBlon et Jean Puech, 
qui, comme M. François Léotard, flirtant avec 1a 
quarantaine. 

S'ils ne partagent pas les mêmes analyses, 
ces hommes ont tous le sentiment qu'une 
chance peut être donnée à leur équipe de jouer 
un rôle privilégié dans les batailles à venir. Ks 
remarquent que ni le CDS ni le Parti radical 
n'ont procédé è un tel renouvellement et que le 
RPR, pour sa part, est agité par des conflits de 
géné ratio n s . Mate sans doute manifestent-ils un 
bel op timis me quand Os affirment — dans leur 
majorité - qu'ils appartiennent au seul parti de 
l'opposition qui ne souffre d'aucune dépendance 
à l'égard de l'un ou l’autre des présidentiables. 
Cotte indépendance ne doit-elle pas, comme le 
rappelait récemment M. François Léotard, se 
concevoir dans la « fidêfîeé » au père spirituel... 
K est vrai que la formule est suffisamment ambi- 
guë pour supporter quelques interprétations et 
se concevoir, comme le fait M. Jacques Douffia- 
gues. comme * la fidélité pour le passée et 
l'indépendance s pour tavenir ». Autrement dît. 


M. Giscard d'Estaing est certes une réference, il 
n'a pas été décidé qu'a sera la recours. Ni lui, ni 
M. Chirac, ra M. Barre pensent même certains 
jeunes responsables du PR, qui se demandent si 
r opinion ne les rejettera pas tous les trois, les 
estimant trop s réducteurs », comme fls rejette- 
ront tous ceux qui ont contribué avant 1981 ou 
après 1981 à « nous mettre tiens te panade ». 

Quelle solution se présenterait alors ? Sau- 
ter une génération ! Et voilà qui dorme du cceur 
è l'ouvrage è ceux mû au PR. jouent d'ores et 
déjà la carte Léotard pour 1888. Autre hypo- 
thèse : r opinion choisît une sorte de « pape da 
transition » qui aurait réussi & s'affirmer « hors 
des joutes politiques ». Celui-ci aurait un proffl 
de rassembleur et pourrait achever de former te 
jeune génération. 

Pourquoi en ce cas se Ber aiqourri'hai è un 
des trois présidentiables déclarés ou présumés, 
pensent alors ces mêmes responsables du PR ? 
Ces hypothèses peuvent relever de gantas plans 
sur la comète, même si elles sont susceptibles 
d'entrer en ligne de compte dans les conseils 
que prodigueront à M. Léotard les dHTérents 


membres du se c r étaria t po&tique du PR. Encore 
faudrait -H connaître la force des Béas qui unis- 
sent M. Léotard et M, Giscard d'Estaing- Encore 
faudrait^ connaître le degré da déter mi nation 
des barristes et de leur porte-parole, VL Charles 
MîBon, et FhabBeté dont Bs sauront faire preuve 
dans le futur débat sur la straté gie du PR. Sans 
doute aussi faudrait-il savoir qwte al t i t ud e 
adoptera le PR face à rêvent » Sté d'une cohabi- 
tation. M pourrait sur ce point se diviser, non 
pas même en barristes’ et giscardiens ou non- 
■ügnés. mate en partisans et ad v er saires de la 
cohabitation, qui, tous partis confondus, se 
retrouver aient, tors des é le ctions légistatives, 
dans des fistss opposées. 

Au conseil national du PR, de telles hypo- 
thèses ne feront qu'aBmenter tes discussions de 
coulotrs : te pr éaonce dimanche de MM. Chirac 
et Giscard d'Estaing tour donnera plus da seL Le 
débat pub&c sent, ha, cons ac ré aux idées laté- 
rales. C'est de toute évidence plus saga— 

CHRISTINE FAUVET-MYQA. 


M. Charles Millon : 
ni Anquetil, ni Poulidor 


M. Charles Millon se définirait 
plutôt comme un « paysan • qui 
assurerait « ses coups • plutôt 
que comme un « joueur » qui 
prendrait des paris. Son barrisme, 
connu depuis bientôt deux ans, ne 
l’a pas incité à se livrer à de 
sévères critiques à l'égard de 
l'ancien président de la Républi- 
que ni à occuper le devant de la 
scène. Toutefois, il aurait dû se 
montrer plus offensif à son poste 
de secrétaire adjoint s’il avait 
voulu, à défaut d'être l’ Anquetil 
du PR, devenir un brillant Pouli- 
dor. De l’affrontement qui l'a 
opposé ces derniers jours à 
M. François Léotard, il semble 
n'avoir tiré que très peu d’avan- 
tages, si ce n'est - et le député de 
l'Ain veut considérer qu’il s'agit là 
de l'essentiel - d'obtenir cet 
engagement que le - pluralisme » 
et la « diversité » seraient pré- 
servés au sein du Parti républicain 
et que serait ouvert un débat sur 
« la stratégie et la tactique - du 
parti. 

Dans nos colonnes, M. Charles 
Millon a expliqué l'importance 
qu’il attache à ce qu’il appelle 
• la bataille de l’action » 


{le Monde du 20 octobre) pour 
souligner qu'il ne veut pas réduire 
le débat au sein du PR à une que- 
relle d’hommes. 

Qui] n'ait pas réussi jusqu'à 
présent à se façonner une image, 
M. Millon paraît ne pas en être 
affecté mitre mesure. Il semble 
penser que dans un même poulail- 
ler, de toute façon, il n'y a jamais 
place pour deux coqs. « Mon 
souci, dit-il. n’est pas d’occuper 
des postes ou d'avoir des titres, 
mais de savoir quelle stratégie 
adoptera le PR pour gagner en 
1986 ». Il ajoute pour lui même : 
« La qualité d’un homme politi- 
que ne se mesure pas à sa popula- 
rité dans les sondages. L’homme 
politique n'est pas un produit. Il 
n’est pas à vendre. » En tout cas, 
ce dont il est sûr, c’est qu’il ne 
veut pas que le PR • se trans- 
forme en un parti au service d’une 
personne, qu'elle qu’elle soit. Pas 
plus Boire qu’un autre, insiste- 
t-iL contrairement à ce que l’on 
voudrait faire croire de mes 
intentions ». 

C. F.-M. 


M. Gérard Longuet : 

1’ « intendant » et 1’ « ami » 


Battu aux élections législatives 
de 1 98 1 dans sa circonscription de 
la Meuse. M. Gérard Longuet re- 
connaît qu'il lui était difficile, 
dans ces conditions, de figurer au 
PR, au tout premier rang. Depuis 
1982 il occupe, à la demande de 
M. Léotard, un poste obscur mais 
néanmoins essentiel à la bonne 
marche d'un parti, celui de tréso- 
rier. Il tient à garder cette fonc- 
tion jusqu'à 1986. 

Dans un parti qui n'était • pas 
organisé pour traverser l'opposi- 
tion », la tâche de trésorier n'était 
pas facile. • J'ai pataugé pendant 
un an », avouc-t-iL Une année 
pendant laquelle l'argent rentrait 
mal. D’aucuns reprochèrent à 
M. Gérard Longuet de ne pas 
avoir « la manière », de manquer 
de - rondeur ». Dans des périodes 
difficiles, répond-Ü. le trésorier 
d'un parti a davantage besoin 
d'» autorité » et de • convic- 
tions » que de • jovialité ». 

Il y a un an, pour résoudre les 
problèmes matériels du parti, 
M. François Léotard a décidé de 
taxer les parlementaires, les prési- 
dents de conseils généraux et les 
maires du PR. Grâce à cette me- 
sure, et avec les cotisations des 
adhérents, M. Gérard Longuet 
parvient aujourd'hui à couvrir la 
moitié des dépenses de la fédéra- 
tion nationale, qui seraient de l'or- 
dre de 6 à 8 millions de francs. 

Le nombre de cotisants s'élève 
à cent mille mais les cotisations 
effectivement perçues sont de 
l’ordre de quarante à cinquante 
mille. 

Depuis mars 1984, M. Gérard 
Longuet a nettement senti que le 
PR et son secrétaire général qui 
s’opposait à la liste unique de l'op- 
position aux élections euro- 
péennes intéressaient davantage 
les « mécènes ». Il s'en félicite à 
un double titre, comme * inten- 
dant » du PR mais aussi comme 
« ami » de M. François Léotard. 
Cette amitié est moins ancienne 
que celle qui lie M. Gérard Lon- 
guet à M. Alain Madelin. EUe 
date non pas de l’ENA - iis ont 
fait partie de la même promotion 
- mais des années 1977-1978 : 
tous les deux préparaient les élec- 
tions législatives rue de la Bienfai- 


sance. L'un appartenait au cabi- 
net de M. Jacques Dominati, 
l’autre sous la houlette de M. Mi- 
chel Poniatowski animait le club 
Agir pour l’avenir, école de for- 
mation de futurs candidats giscar- 
diens. L'année suivante ils se re- 
trouvent dans la même mission 
chargée de veiller à la distribution 
de l'aide alimentaire envoyée au 
Cambodge. Leur amitié se ren- 
force. durablement 

C’est ainsi que M. Gérard Lon- 
guet se réjouit de la percée de 
M. François Léotard, de 
f« avance » qu’il a prise, dans 
l'opposition, sur sa génération, il 
souhaite aider le secrétaire géné- 
ral du PR à exploiter au mieux 
cet avantage. Il pense que 
M. François Léotard doit mainte- 
nant mettre «son talent médiati- 
que » au service d’une • ligne poli- 
tique plus réfléchie, plus 
construite m. La période actuelle, 
il la trouve « plus amusante » 
pour sa génération car. dit-il, « le 
parti est entre nos mains » et nous 
ne sommes plus * dans l’ombre » 
d’un président de la République. 
« C’est plus stimulant de travail- 
ler pour soi ; certains d’entre nous 
ne semblent pas le comprendre. » 
Pour cette raison, M. Gérard Lon- 
guet joue La carie Léotard et la 
cane de l'équipe car « François 
ne réussira pas seul », « Nous 
avons la chance de pouvoir pré- 
senter une équipe jeune », et de ce 
fait nous pouvons tenter de jouer 
un jeu qui nous permettrait de 
n'ëtre pas prisonniers des « prési- 
dentiables », explique en subs- 
tance M. Gérard Longuet. A 
M. Giscard d'Estaing il dit sa 
« loyauté » mais qu’il faut d'abord 
gagner 1986 et que l'élection pré- 
sidentielle viendra en son temps. 
Qui sait, d’ici là, qui sera le meil- 
leur candidat? Il ne se sent pour- 
tant jamais aussi giscardien que 
lorsque « des opportunistes mala- 
droits • qui ont «mangé dans la 
main • de l'ancien chef de l’Etat 
renient ce dernier. 

Mais aujourd'hui sa préoccupa- 
tion première n'est pas là. Il est 
joueur. Sa carte, c’est M. Fran- 
çois Léotard, et avec lui la nou- 
velle génération du PR. 

C. F.-M. 


M. Jacques Douffiagues : 

fidèle pour le passé, libre pour l’avenir 


En 1977, à Fréjus, quand a été 
créé le Parti républicain, il était déjà 
là et bien là. puisque M. Jean-Pierre 
Soisson, secrétaire général de ce 
nouveau parti, le nommait à ses 
côtés délégué général. Les deux 
hommes avaient pris l’habitude de 
travailler ensemble au gouverne- 
ment - M. Jacques Douffiagues 
exerçant les fonctions de chef de 
cabinet de M. Soisson. A l'époque, 
aux journalistes qui soulignaient son 
sens de l'humour « glacial », et le 
comparaient à Woody Allen, 
M. Jacques Douffiagues aurait dît : 
« Lui (Jean-Pierre Soisson) c'est le 
gaucho, moi je suis le réac... » 
Aujourd’hui M. Soisson est plus bar- 
riste que M. Barre et M. Jacques 
Douffiagues va son propre chemin. 
D se veut « fidèle à ses engagements 
passés » mais il se sent * entière- 
ment libre pour l'avenir ». 

Depuis 1981, M. Douffiagues, 
battu aux élections législatives dans 
sa circonscription du Loiret, a sur- 
tout voulu s'occuper de » son ter- 
roir ». Maire d'Orléans, vice- 
président du conseil général, 
rapporteur du budget de la région 
Centre, 3 s’est refait, dit-il, • une 
virginité provinciale ». Et parallèle- 
ment s’est occupé de la mise en 
place, département après départe- 
ment, de l’Unioa nationale des élus 
locaux indépendants et républicains 
(Unelir) dont on en parle guère 
depuis sa création en mai 1983. 
Qu’importe ! « Je me préoccupe 
plus de faire que de faire savoir », 
affirme M. Jacques Douffiagues. 

Au PR que veut-il * faire » 
aujourd'hui ? Il n'a pas « d’ambition 
personnelle à la tête du parti. • Il a 
« déjà donné ». Mais s’il devait 
jouer « un rôle de potiche », il irait 
« s'amuser ailleurs ». U croît qu'il 
peut « aider » M. François Léotard 
dont il est, d'un an, l'aîné et qui, 
aujourd'hui, est d'autant plus • fra- 
gile » qu’il a « réussi à Imposer son 
image ». Comme le secrétaire géné- 


ral du PR, M. Jacques Douffiaques 
est énarque. II entretient avec 
M. François Léotard « d'exel lentes 
relations » tout comme avec 
M. Charles Millon. « Intellectuelle- 
ment » 3 se sent « plus proche de 
l’analyse du libéralisme » à laquelle 
se livre M. MlUon mais il arrive à 
des « conclusions lactiques • qui. 
elles, s ont plus proches de celles de 
M. Léotard. Bonne occasion d’offrir 
ses services pour réaliser la - syn- 
thèse » entre les deux hommes. 

Du débat qui a opposé barristes et 
giscardiens ces derniers jours, fl 
pense qu'il a, en tout cas, • fait par- 
ler du PR -, mais qu'il ne s'agit pas 
du « vrai » débat, tant an sein du 
PR que de l'opposition tout entière. 
• Je ne participe pas à ces clivages : 
j'ai pour ma part quelques idées et 
un corps de doctrine. » 

« Ce qui m’importe, c’est surtout 
de savoir si le PR sera au service 
d’une social-démocratîe plus ou 
moins réformiste ou d'un libéra- 
lisme reagametL Après le prurit de 
ces dernières semaines, ce vrai débat 
va pouvoir s'engager. Il est impor- 
tant que le PR choisisse. » Ce choix, 
explique M. Jacques Douffiagues, 
éclairera le débat sur la cohabita- 
tion : » si on veut faire du socia- 
lisme mou, alors il faut cohabiter: 
si on veut faire du libéralisme dur. 
on ne peut pas cohabiter ». 
M. Douffiagues penche plutôt pour 
cette deuxième solution mais, 
souligne-t-il, « Je suis lucide : pour 
gouverner, il faut plus de 50% et si 
possible davantage encore; or il n’y 
a pas actuellement en France de 
majorité pour une expression véri- 
tablement libérale ». Quoi qu’il en 
soit, le maire d’Orléans se refuse à 
échafauder maints scénarios : « sur 
quatre scénarios envisagés , c’est 
toujours le cinquième qui se pré- 
sente ». remarque-t-iL 

C. F.-M. 
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M. Alain Madelin : 

le «grand cru» des idées libérales 


Dans son bureau de r Assem- 
blée nationale. la livres s'accu- 
mulent en pOes incertaines, les 
rapports, les dossiers envahissent 
les fauteuils, le bureau. le moin- 
dre recoin. M. Alain Madelin est 
l'homme des dossiers, des idées, 
l'un des trois (1) qui. sur ks 
bancs de l'opposition, sont allés si 
loin dons l'obstruction co ntr e la 
majorité dans ks débats parle- 
mentaires qu'ils avaient été sanc- 
tionnés. 

II dit pourtant son goût pan r 
• le débat d’idées » et, à l’inté- 
rieur de son propre parti son peu 
d'inclination pots* ks •petites 
phrases assassines ». Dana ce 
domaine, je -serais plutôt k « muet 
du sérail ». lance-t-il en déplorant 
que « l'espèce ne soit pas plus 
nombreuse». An PR, fl conti- 
nuera à s'occuper de la doctrine et 
de la mise an point du projet 
d'alternance. •Si nous . voulons 
être un parti de gouvernement, 
nous ne pouvais pas nous conten- 
ter d’aligner des phrases creuses. 
Nous devons traduire en proposi- 
tions concrètes notre projet de 
société libérale Nous devrons 
arriver au pouvoir avec un porte- 
documents bourré de propositions 
de lois. Cela peut aller très vite ». 
juge Alain Madelin, car nous 
avons plusieurs années de 
réflexion derrière nous. » 

M» Jean Puech : 


veut élaborer le PR ne devrait pas 
pour autant ressembler aux cent 
dix propositions du candidat Mit- 
terrand, souligne k député de 
iriteet-Vflaine. Ces cent dix pro- 
positions • qui promettaient le 
beurre et l'argent du beurre. » Il 
devra, explique-t-il, comporter 
une première série de mesures, 
sans doute coûteuses mais indis- 
pensables pour retrouver la 
confiance ». et une deuxième série 
de mesures qui devraient, elles, 
«traduire l'héritage libéral, per- 
mettre de rendre à la société 
civile, les tâches qui ont été 
confisquées par l'Etat. Ces 
mesures-là. ne coûtent rien. Elles 
ne réclament que du courage, de 
la détermination, de l’audace. » 
M. Aluni Madelin espère que 
ce programme de gouvernement 
élaboré par le PR sera «bouclé» 
d'ici k début de l'année 1985. U 
veut croire aussi que son parti, 
seul véritable •héritier» du libé- 
ralisme, saura • redonner aux 
Fronças le goût des grands crus, 
rétablir la véracité des étiquettes 
au moment où rat vend sous le 
nom de libéralisme des produits 
frelatés.» 

C. F.-M. 


(1) Avec MM. d’Aubert, député 
UDF de Mayenne et Toubou, dépoté 
RPR de Paris. . 


le terrain avant tout 


Bien qu'il ait déjà siégé dans les 
instances dn Parti républicain, 
M. Jean Puech, sénateur (RI) de 
r Aveyron, a paru le premier sur- 
pris de se voir appelé au secréta- 
riat politique. Mais déjà, il 
s'amuse de la curiosité nouvelle 
quH suscite et des questions inévi- 
tables qui lui sont .posées sur son 
app ar te nan ce à tel ou. tel dan. On 
le dit « barriste » . O ne cherche ni 
à confirmer ni à infirmer. « Je 
n'ai pas participé aux débats qui 
ont agité le PR ces deniers Jours. 
dit-il. Je n’étais pas dans le cir- 
cuit et même si Je l'avais voulu , je 
n'aurais pas eu le temps à y 
consacrer. » M. Puech se veut 
avant tout • un homme de ter- 
rain », attentif aux « préoccupa- 
tions quotidiennes » de ses élec- 
teurs et bien lois de toute qnereOe 
de • chapelles ». 

Jeune professeur de sciences 
physiques à Rodez, de la « même 
classe » que M. François Léotard, 
celle qui est née eu 1942, M. Jean 
Puech, •passionné par la vie 
locale », veut très vite * dépas- 
ser» l’horizon de son établisse- 
ment scolaire. D est attiré par les 
clubs Perspectives et Réalités et, 
« il faut bien le reconnaître ». par- 
la • personnalité de M. Valéry 
Giscard d'Estaing». Il s'engage 
aux Républicains indépendants en 
1968 -et deux ans plus tard 
emporte 1e canton de Rignac. En 
1977, fl deviendra maire de la 
ville. 

En 1973, U est candidat aux 
élections législatives dans la cir- 
conscription de Villefranchc- 
du-Rooergue. tenue par 
M. Robert Faine. H échoue mate 
reste très fier dé son score 
(46 %). En 1974, il entze.au cabir 
net de M. CavaÜtë, alors secré- 
taire d'Etat aux transports. H le 
suivra eu 1978 au ministère dn 
logement Entre temps il est élu 


président du conseil général de 
l’Aveyron où il succède à M. Bon- 
nefous. Titre de gloire, il est, à 
trente-quatre ans, le plus jeune 
président de conseil général de 
France. En 1980, fl est élu séna- 
teur - îl succède à M. Boscary- 
Monsservin. Il a trente-huit ans et 
contribue ainsi à faire descendre 
la moyenne d'âge du Sénat. 

Au cours de ces années, Î1 
«s'intéresse » à la vie de son 
parti, siège au bureau politique de 
1978 à 1981, mais « avec la 
décentralisation » il préfère 
« prendre du recul » et consacrer 
davantage de temps encore à ses 
responsabilités locales. H se dit 
« très favorable * à la décentrali- 
sation, mais n’admet pas «les 
supercheries qui couvrent la 
décentralisation actuelle ». 

An Sénat, fl se sent parfaite- 
ment à Taise : « Les débats ÿ sont 
toujours d'untrès bon niveau. » Il 
pense que s*3 faut saveur « haus- 
ser le ton », cela n'a jamais été 
« le moyen d'affirmer une person- 
nalité ».. 

Quel rôle pourra-t-il jouer au 
PR ? M. Jean Puech souhaiterait 
• faire partager son expérience 
d’êta local », dans un départe- 
ment qui a des « moyens limités » 
— par ailleurs ' seul département 
de te région Midi-Pyrénées détenu 
par. l'opposition — et « faire 
attendre ta voix de la base ». U 
connaît ses futurs collègues du 
bureau politique, dont ü fait, à 
nouveau partie, et se sent *en 
harmonie » avec eux. H pense que 
le PR a beaucoup d'atouts en 
main, qu'il a su retrouver du 
« ressort ». • Les hommes et les 
Idées existera. Reste à faire pas- 
ser le discours dans les actes », 
remarque M. Jean Puech, qui se 
veut un « libéral pragmatique «. 

C. F.-M. 
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H est périlleux pour un ministre 
de parier du sujet brûlant et politi- 
quement peu sûr de rinsécorité, fût- 
ce devant trois cent cinquante sym- 
pathisants socialistes. Invités au 
colloque organisé, jeudi. 13 octobre, 

& Paris par l'associa tioo Espaces : 
quatre-vingt-neuf, MM. Robert 
Badinter, garde des sceaux, et Pierre 
Jo*e. ministre (te rintérieur et de la 
décentralisation, quiavaiait accepté 
de figurer au haut d'une afTiche ces- 
sée attirer le chaland, ont tout de 
suite prévenu leur auditoire: 3 ne. 
fallait rien attendre de bien neuf sur • 
la question. Et pourtant le débat 
existe, discret pour l'instant, mais 
réel. 

Le ministre de rintérieur, qui 
réserve la primeur de ses analyses 
aux députa, a beaucoup parié des 
pompiers qui concourent, de 


Variations au RPR 
sur les contrôles 


d’identité 


Dans une interview publiée, 
samedi 20 octobre, dans France- 
Soir Magasine. M. Jacques Chirac 
estime qu*3 faut modifier la toi 
actuelle pour autoriser les contrôles 
d'identité - dans tous les lieux où la 
fréquence des atteintes à fa sécurité 
des personnes et des biens fait ntdtre 
la conviction raisonnable qu'il est 
nécessaire d’y prévenir de nouvelles 
infractions ». « Ce sera aussi le seul 
moyen de réaliser t in contrôle effi- 
cace des étrangers en situation irré- 
gulière», ajoute 1e président du 
RPR. 

M. Chirac critique les textes, 
actuels sur tes contrôles d’identité, 
textes adoptés par la majorité de 
gauche & l'occasion de l'abrogation 
de la loi «sécurité et liberté ». 
Comme Ta rappelé su début de ce 
mois la Cour de cassation, les 
contrôles de simples passants ne sont 
autorisés aujonrcThm que dans tes 
« lieux déterminés, là où la sûreté 
des personnes et des biens se trouve 
immédiatement menacée ■» (le 
Monde du 6 octobre). Cria exclut 
les contrôles systématiques, dons le 
métro par exemple, sauf, .cas 
d'infraction. ■ - 

Alors que M. Chirac souhaite sea-. 
lement étendre tes pastibftilés de 
contrâtes ninm présumées dan- 
gereuses, M. Chartes Pasqua, et fc 
groupe RPR du Sénat ne prévoient 
Am«t une proposition de lot qu’ils 
viennent de déposer aucune restric- 
tion à ces vérifications d'identité. 
« L'identité de toute personne peut 
être contrôlée en toute circonstance 
et dans tous les lieux publics (—) 
Nul ne peut refuser de se soumettre 
à un contrôle d'identité. » Ainsi est 
rédigé T article premier de cette pro- 
position. 

Certains mifitants et dirigeants du 
RPR sont partisans (Tune troisième 
formule. C’est celle qu'avait retenue 
M. Alain Peyrefitte lors du vote de 
la loi « sécurité et liberté ». L'arti- 
cle 76 du oode de procédure pénale, 
eu vigueur jusqu’en juin 1983, auto- 
risait les contrôles de amples pas- 
sant s « pour prévenir une atteinte à 
l'ordre public, notamment i la sécu- 
rité des personnes et des biens ». A 
lire, attentivement les trois verrions, 
c’est M. Chirac qui est te plus, fidèle 
& l’esprit de la loi «sécurité et 
liberté». 


M. LE MOUÉL EST CHARGÉ 
DE LA COORDINATION 
DE LA LUTTE 
CONTRE LE TERRORISME 

Comme prévu (le Monde du 14 
septembre 1983), M. François Le 
Moufcl n’est pas resté longtemps sur 
la touche. Ecarté en mais. 1982 par 
M. Gaston Defferre de ses fonctions 
de directeur de la police judiciaire 
parisienne, nommé au poste honori- 
fique de contrôleur général, 3 vient 
d’être placé par M. Pierre Jdxe, 

ministre de rintérieur et de la décen- 
tralisation, h la tête (Tun e vanté de 
1-fw mriîtiarin n He intte antiterro ri s t e. 

Placée sous l'autorité de 
M. Pierre Verbrugghe, directeur 
général de la pofice, cette unité coor- 
donne l'action des différents services 
spécialisés -dans la lutte contre le ter- 
rorisme. M. Le Mouël sera assisté 
de M. Repé-Georgcs Querry, cwm- 
missaire divisionnaire.. 
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manière exemplaire, a-t-il insisté, à 
la sécurité des Français, et s'est dit 
navré du chinât d’angoisse que sus- 
citent le sang à k «une» et les films 
« catastrophe » comme la Tour 
infernale, encore une histoire de 
pompiers. 

le garde des sceaux s'en est tiré 
par des formules testées devant 
d’autres auditoires : « La prévention 
est un impératif catégorique ■». la 
peur est « mauvaise conseillère des 
libertés», la délinquance n’existe 
pas, 3 n’existe que des rtffinquanccs 
(fivenee et nmltifonxtes, etc. 

Ce colloque était le deuxième 
(Tune série ; tp*"**^ par Espaces 
quatre-vingt-neuf, parfois surnommé 
te « Cercle Fabius », car M“ Fran- 
çoise Castro, répouse du premier 
ministre, en est un des piliers. Ce 
Chah de Phortege de gauche tente 
d'associer à ses réflexions sur « la 
France des années 80 », hauts fonc- 
tionnaires, journalistes, chercheurs 
et chefs d’entreprise. On y croise des 
membres de cabinets ministériels, et 
l’on y a même vu jeudi une vedette, 
Michel Piccoh. 

Les socialistes, y. compris donc 
ceux des beaux quartiers, se préoc- 
cupent de l'insécurité. Ds veulent 
qu’on 1e sache, même si» face à ce 
phénomène, ils ont réagi « avec un 
certain retard ». a admis M_ Michel 
Leymarie, secrétaire général 
d’Éspaces quatreringt-neuf. Est-il 
passible de r at t ra per le temps perdu, 
et comment ? Cette question, 
qu'impliquaient ce débat dont le 
thème était « l’insécurité n’est pas 
fatale », n'a pas été posée. Ou plutôt 
si, mais en termes ri feutrés qu*3 fal- 
lait avoir Toreüte exercée pour y per- 
cevoir l’écho de divergences gouver- 
nementales. 

Officiellement, les socialistes ont 
une doctrine que M. Badinter 
résume par cette formule ;• Il est 
vain d’espérer guérir le mal par la 

EN BREF 

Uns nouvelle péripétie 
dans T affaire Dobbertin 

L'instruction de Taffaire Dobber- 
tin a été confiée, vendredi 19 octo- 
bre, par te Cour. <fe Cassation. à h . 

- chambre d’acensationde Versailles. 
Inculpé depuis te 21 janvier 1979 
d’intelligence avec les agents d'une 
puissance étrangère. M. Rolf Dob- 
bertin, ressortissant de la Républi- 
que démocratique allemande, 
employé en France au titre de cher- 
cheur par le CNRS, avait été accusé 
d’avoir livré à des agents de son pays 
des documents scientifiques dont 3 
avait cnn naissance pas sou travail 
avant leur publication dans des 
revues spécialisas. 

Une série de péripéties judiciaires 
a conduit à deux reprises le dossier 
Dobbertin devant la chambre 
d’accusation de Parts et par deux 
fois aussi, devant la Cour de cassa- 
tion. M. Dobbertin, entre-temps 
libéré, se plaignait que tes deux tra- 
ducteurs chargés d’éclairer te juge 
d'instruction n'aient pas été désignés 
par ce (fermer d a ns les conditions 
légales. Vendredi, l'assemblée plé- 
nière de te Cour de cassation, prési- 
dée par M“ Simone Rozès, a chargé 
la chambre d’accusation de la cour 
d'appel de Versantes de reprendre le 
iinaAnr et de dire ri M- Dobbertin 
dot être renvoyé devant une cour 
d’assises, en respèce celle de Paris. 

Un prêtre poursuivi 
pour racisme 

Chambéry. - Le tribunal correc- 
tionnel de Chambéry (Haute- 
Savoie) dira 1e 2 novembre ri l’abbé 
Lncîgn Chayoutier, curé d’Aigue- 
b tanche (Savoie) , qui compa ra issait 
le vendredi 19 octobre, est passible 
ou non de « provocation à la haine 
ou à la violence raciale ». L’ecclé- 
siastique faisait l'objet (Tune cita- 
tion de te Ligue contre le racisme et 
l'antisémitisme (LiCRA), du Mou- 
vement. contre te racisme et pour 
r ami fié entre tes peuples (MRAP) 
et de la communauté juive de Sa- 
. voie, pour un article publié soussa 
signature dans l’hebdomadaire 
la Savoie, le. %pnn 1984. 

Dans cet article, intitulé «Le 
virus de Fusalp », l'abbé Chayoutier 
affirmait avoir découvert « le virus 
malin qui biseaute les cartes» de 
cette entreprise. Celle-ci traversait 
alors une grave crise -sociale après 
avoir été rachetée par Le Refuge, 
une société parisienne dirigée par 

- des Israélites. « Ce poupe de juifs 
. religieux, écrivait te prêtre, animé 

par des rabbins, fait vivre des œu- 
vres d'éducation. Trois mille élèves, 
sévèrement sélectionnés dans la 
jeune élite juive française, y appren- 
nent à devenir des chefs spécialisés, 
selon les dons propres à la race, 
dans la gestion commerciale et 
: ranimation d’entreprises. » (Cor- 
respondance.) 


seule répression. » De cette convic- 
tion sont nés les conseils départe- 
mentaux et communaux de préven- 
tion de te délinquance, qui associent 
sur le terrain élus locaux, éduca- 
teurs, magistrats, policiers, assis- 
tantes sociales et des bénévoles. 
Cette structure « horizontale • 
oblige les grands appareils « verti- 
caux » que sont tes ministères à se 
remettre en question, à travailler 
autrement et sans doute plus effica- 
cement.. Ou plutôt devrait les y inci- 
ter, car, souvent, 1e poids des habi- 
tudes l’emporte, a .déploré 
M. Gilbert Bonnemaison, vice- 
président du Conseil national de pré- 
vention de la délinquance. 

La volonté politique de combattre 
cette inertie existe-t-elle? Face à 
Texploitatioa de Ptnsécurité, doit 
MM. Jacques Chirac et Jean-Marie 
Le Pen n’ont pas 1e monopole, le 
gouvernement est aujourd'hui tenté 
de répondre de manière plus classi- 
que. La p révention reste un impéra- 
tif catégorique que nul ne songe à 
mer, mai» c’est une œuvre de longue 
haleine et Ira échéances électorales 
approchent Que la police réprime, 
que te justice condamne, après tout, 
elles sont faites pour cela. La tran- 
quillité des Français pourrait bien 
en dépendra. 

- Ce n’est évidemment pas i la tri- 
bune de tels colloques qu’on peut 
entendre ce genre de propos mais 
d»n« les couloirs. Sur l'estrade tes 
orateurs continuent de célébrer, les 
mérites de la doctrine officielle, b 
prévention tous azimuts. Les minis- 
tres parient et ne disent rien. Sur- 
tout 3s se gardent de répandre à des 
interrogations comme celles de 
M. Bonnemaison, preuve que la 
réponse ne va pas de soi. 

BERTRAND LE GENDRE. 

* Espaces quatre-vingt-neuf, 6, me 
des Archives. 73004 Paris. Téléphone : 
277-17-75. 


Un inspectai* des impte , 
engvdeàvue 

.Nice. — Accusé de corruption, 
M. Paul. Bernard, inspecteur central 
des impôts'attaebé à la direction des 
services, fiscaux des Alpes- 
Maritimes et chargé du contrôle des 
en tre p ri ses dn secteur «Nice exté- 
rieur » a été placé en garde à vue, 
jeudi 18 octobre, dans les locaux de 
te gendarmerie de La Trinité, petite 
commune au nord-est de Nice, en at- 
tendant d’être déféré au parquet 

M. Bernard avait tenté d’extor- 
quer 10 000 F à un débitant de bois- 
sons de La Trinité contre la pro- 
messe de «fermer tes yeux» lois 
d’un contrôle de routine des comptes 
du commerçant auquel fl devait pro- 
céder. - ( Correspi ) 


s'opposa aux « recettes 
dow le suicide b 


LA FAUTE 
AUCH0MAGE 

Selon un sondage Louk-Harris, 
publié samedi 20 octobre par 
Franco-Soir Magazine il), la 
c futts contre fes causes date dê- 
Bnquanoa. comme le chômage et 
tes conditions d’habitation », ap- 
paraît comme la mesure la plus 
efficace pour améliorer la sécurité 
aux yeux de 43 % des personnes 
interrogées. Viennent ensuite : 
l'augmentation des moyens dont 
dispose la police (20 %). la sup- 
pression des permissions de sortir 
accordées aux détenus {18 %) et 
le renforcement des peines 
(15 X). Les réponses sont cohé- 
rentes avec le classement des 
causes de le délinquance tel qu'il 
rassort de ce sondage. Premier 
accusé — de loin. — le chômage, 
selon 58 % des personnes inter- 
rogées. La présence d'immigrés 
vient en dernière place avec 9 %. 

Le même sondage fait apparaî- 
tre que 55 % des personnes inter- 
rogées se dédorent favorables au 
rétablissement de la peine de 
mort * pour tes actes crinûneis les 
plus graves» et * étant donnée 
l'importance de la violence et du 
t erro ris me » ; 41 % estiment que 
ce rétablissement e ne changerait 
rien i l'insécurité ». 

En fait, è peine plus d'un Fran- 
çais sur trois (35 %) se sent 
e tout à fait en sécurité •: toute- 
fois, la proportion de ceux qui ne 
se sentant e pas du tout en sécu- 
rité » est de 8 %. Les autres 
(57 %) se considèrent e moyen- 
nement» en sécurité. Parmi les 
types d'agressions qui effraient le 
plus, les e prises d'orages » sont 
larg e ment en tête (43 %), devant 
les e attentats » (26 %). 


(1) Sondage réalisé les 3 et 4 oc- 
tobre 1984 auprès d'un échantillon 
national représentatif de 1000 per- 


ATHLÉTISME 


La bataille des marathons 


Carlos Lopes contre Rod Dix on, 
CK contre ABC, Chicago contre 
New-York : 1a go erre des marathons 
a éclaté entre tes organisateurs des 
deux courses qui doivent attirer 
quelque 25 000 concurrents au total. 
Ira 21 et 28 octobre. 

Bob Bright, le directeur du mara- 
thon de Chicago qui doit être dis- 
puté le 21 octobre sur les bords du 
lac Michigan, a ouvert tes hostilités 
en déclarant : « Chicago organise, 
désormais, le plus important mara- 
thon de l’automne. Si les New- 
Yorkais ota le sens des affaires, ils 
repousseront leur épreuve au prin- 
temps Vannée prochaine. « En dépit 
du forfait de la championne olympi- 
que américaine Joan Benoit, Bob 
Bright, qui a reçu les engagements 
de 9000 personnes, présente un 
impressionnant plateau de vedettes : 
le champion olympique Carlos 
Lopes, le champion du monde en 
titre Robert de Castelia, le 
deuxième dn mar athon de New- 
York 1983 Geoff Smith, 1a médail- 
lée de bronze aux Jeux olympiques, 
RosaMotta. 

Fred Lebow, qui a dû limiter à 
16000 le nombre de postulants à 
l’épreuve new-yorkaise du 28 octo- 
bre, alors qu'il avait reçu plus de 
50000 candidatures; offre «seule- 
ment » aux badauds de la « grosse 
pomme » Rod Dixon, qui va tenter 
de renouveler sa victoire de l’an 
passé, 1a vice-championne olympi- 
que Grete Waitz^qui doit tenter de 
ré cu p é re r la meilleure performance 
mondiale, et l'héroïne malheureuse 
des Jeux, la Suissesse Gabriele 
Andersen-Schiess. 

La lutte pour 1a suprématie est 
également d’ordre financier. Sou- 
tenu par la plus grande firme ali- 
mentaire des Etats-Unis, Bob Bright 
offre 250000 dollars de prix aux 
meilleurs, dont 35000 dollars au 
premier ho mm e et à la première 


SCIENCE! 


L’implantation du synchrotron 
à Grenoble 

est qualifiée dé « trahison » en Alsace 


L’Académie nationale de méde- 
cine a demandé, te 19 octobre, la sai- 
sie des ouvrages « de nature à per- 
mettre ou faciliter le suicide ». 

• L’imitation au suicide, la four- 
niture d’une aide par des conseils 
précis est par elle-même pathogène 
et participe activement au suicide 
d’autrui», estime te docteur Clé- 
ment Launay, rapporteur dn texte 
adopté par l’Académie. CeCe-ci ap- 
pelle une « intervention du législa- 
teur sans attendre une révision géné- 
rale du code pénal », estimant 
qn’« admettre la propagation de re- 
cettes pour le suicide est. de toute 
évidence, contraire au principe fon- 
damental d’éthique, qui condamne 
la non-assistance à personne en dan- 
ger.» 

Cette prise de position vise, en 
premier lieu, le livre Suicide mode 
d’emploi de MM. Claude Guillon et 
Yves le Bonnier, é(fité chez Alain 
Moreau et déjà vendu, en France, à 
plus de cent imite exemplaires. 

• Trois nationalistes corses 
condamnés pour apologie du crime. 
- Le tribunal de grande instance 
d’Ajaccio a condamné, vendredi 
19octobre, MM. Alain Orseoi, frère 
du nationaliste corse disparu en août 
1983,. Jean- B aptiste Retfly-ForctaË 
et Léo Battesü, à un mois de prison 
fermé pour le premier et è six mois 
de la même peine assortie du sursis 
pour les deux autres. Les trois 
hommes étaient poursuivis pour 
s’être publiquement félicités, lors 
d'une conférence de presse, de l'exé- 
cution, te 7 juin 2984, de deux dé- 
tenus de la prison d'Ajaccio, Jean- 
Marc Lecda et Salvaiore Confiai, 
inculpés dans l'affaire de la dispari- 
tion de Guy Orsoni. Tous trois ont 
été libérés h l’audience, k peine de 
M. Orsini étant couverte par la dé- 
tention préventive. 


Strasbourg. — M e Marcel RudlolT 
(UDF-CDS). président du conseil 
régional d’Alsace, a critiqué très 
amèrement, vendredi 19 octobre, la 
décision du gouvernement d’implan- 
ter la source européenne de rayoane- 
ment synchrotron à Grenoble 
(Isère) et d'écarter, de ce fait, la 
candidature de Strasbourg 
(le Monde du 19 octobre) . M* Rud- 
taff a jugé que ce choix était « une 
véritable trahison à l'égard des col- 
lectivités locales alsaciennes (...)» 
« Cette affaire, a-t-il déploré, porte 
une atteinte quasi irréparable à la 
crédibilité des engagements pris par 
le gouvernement. » 

Le président de la région Alsace a 
estime que l'accord des responsables 
allemands avait été donné parce 
qu’ils étaient « persuadés que cette 
implantation se ferait à Stras- 
bourg ». « Nous n'avons plus rien à 
dire au gouvernement ». a ajouté 
M e Rudloff. « Nous avions un 
traité, et chez nous on ne met pas en 
cause la parole donnée ni les actes 
signés. » 

En conséquence. le conseil régio- 
nal n’a pas continué son ordre du 
jour : l’examen de contrais particu- 
liers avec l’Etat dans le cadre du 
contrat de pian. « Je ne me sens plus 
le courage de signer avec le gouver- 
nement ». a conclu M* RudlolT. 

Expliquant, à Strasbourg, k déci- 
sion du gouvernement, M. Hubert 
Curien, ministre de la recherche et 
de k technologie, a fait valoir que 
les arguments scientifiques ont 
primé, et, notamment, k présence à 
Grenoble du réacteur à haut flux de 
ITnsfitnt Lauè-Langevin, * utilisé 
par la même clientèle que le syn- 
chrôtron ». 

m Les Strasbourgeois auraient 
bien tort de penser qu'il s'agit d’un 
désaveu pour l’avenir des sciences à 
Strasbourg -, a cependant remar- 
qué M. Curien. D’autres projets 
riant: te domaine de la chimie biolo- 


• Un contrat australien pour 
Arianespace. - La fusée euro- 
péenne Ariane tencera, en 1986, 1e 
satellite de télécommunications aus- 
tralien Anssat-3, selon les termes 
d'un contrat signé, vendredi 19 octo- 
bre, par Arianespace et k société 
AzusaL Avec ce nouveau contrat, 

3 ni porte à trente te nombre de sa tel- 
les qu’ Ariane a mis ou devra met- 
tre sur orbite — k moitié d'entre eux 
étant lancés pour le compte de pays 
non européens. - le carnet de com- 
mande d’ Arianespace dépasse main- 
tenant 7 milliards de francs. 


gique ou de la neurochimie pour- 
raient s’y développer. 

L’implantation du laboratoire eu- 
ropéen de rayonnement synchrotron 
représente pour la région choisie 
trois cent craquante emplois, dont 
deux tiers d'étrangers, et 1e passage 
annuel de quelque deux mille cher- 
cheurs. 


UN PREMiR MINISTRE 
DANS LES ÉTOILES 

Après < Parions France », ce 
fut l'heure de < Parlons 
sciences ». Ce n’était plus de- 
vant quelques millions- de 
téléspectateurs installés devant 
leur petit écran que le premier 
ministre avait choisi de s'expri- 
mer. vendredi 19 octobre, mais 
face à une poignée de lycéens, 
venus dans la maison de jeunes 
du dix-septième arrondissement 
de Paris pour assister à rassem- 
blée générale de leur club d* as- 
tronomie Eclipse. M. Fabius, qui 
n'a pas oublié qu'il était, il y a 
par, ministre de la recherche et 
de l'industrie, voulait ainsi don- 
ner un « coup de projecteur » 
sur l'un des nombreux dubs de 
scientifiques amateurs rassem- 
blés au sein de l’Association na- 
tionale sciences techniques jeû- 
nasse. 

Premier ministre ou pas, ce 
sont les jeûnas qui avaient la ve- 
dette. Us ont pris - et gardé - 
la parole pour détailler, avec 
brio et humour, leurs études et 
leurs projets. Sans .manquer de 
rappeler que l’achat de matériel. . 
pour ta construction d’un nou- 
veau télescope coûte cher et 
qu'il n'est pas toujours simple 
de trouver l’argent nécessaire 
pour partir en mission à l'obser- 
vatoire du pic du Midi. 

Les astronomes en herbe es- 
pèrent que cette visite sera sui- 
vie d'effets. M. Fabius a jugé 
ces dubs * importants, car 9s 
sont branchés sur l’avenir». 
Commentaire de BenoR, qua- 
torze ans z e Ça ne sert à rien de 
parier. Il faut voir les résultats. » 
Car, pour ces jeunes, somme 
toute peu impressionnés par ce 
visiteur de marque, seule 
compte leur passion. On las 
comprend. Qu'est-ce qu'un mi- 
nistre, fût-il le premier, 
lorsqu’on a les yeux braqués sur 
rUtûvers ? 

E.G. 


femme du marathon de Chicago, qui 
sera retransmis, pour k première 
fois, par la chaîne CBS. 

La chaîne ABC détient depuis 
longtemps les droits sur le marathon 
de New- York. Commandité par Per- 
rier. celui-ci va donner officielle- 
ment, pour k première fois, des 
primes aux meilleurs : 25000 dollars 
aux vainqueurs plus une Mercedes, 
sur un total de 262000 dollars de 
primes (1). Fort de son expérience, 
Fred Lebow a répliqué aux attaques 
de son rival : > Chicago doit acheter 
ses vedettes mais c’est New-York 
qui les a créées. Une victoire à New- 
York a rendu célèbre dans le monde 
entier Alberto Salzar et Rod Dixon. 
Qui connaît Joseph Nzau ou Greg 
Meyer, qui ont gagné à Chicago ? » 

Mais comme le patron du mara- 
thon de New-York a beaucoup 
d’humour, fl s’est inscrit pour les 
42,195 km de Chicago avant d’invi- 
ter tous les organisateurs des grands 
marathons à se réunir pour discuter 
des problèmes et tenter de conclure 
un armistice : » Il ne faut pas tuer 
ce sport ». a-t-il estimé. 


(1) Les sommes les plus importantes 
pour un marathon sont offertes par les 
organisateurs de la course de Rotterdam 
qui versent 100000 dollars au premier, 

50 000 dollars au deuxieme et 
20000 dollars au troisième. 


Le championnat de France 
defootbai 

BORDEAUX CHUTE A LENS 

Battus in extremis. 1e 16^ octobre, 
sur un- penalty accordé généreuse- 
ment au ParisSG, les Le osais ont 
pris leur revanche, le 19 octobre, & 
l' occasion de la treizième journée du 
championnat de France de première 
division. Les Nordistes, qui rece- 
vaient les Girondins de Bordeaux, 
ont fait subir aux leaders du classe- 
ment leur première défaite de la sai- 
son : après une ouverture de marque 
en début de match avec un but du 
capitaine, Giresse, le gardien borde- 
lais, Dropsy, a été surpris deux fois, 
par Ramos et Zaremba, en seconde 
période. 

Cette défaite des Girondins pour- 
rait permettre aux Nantais de 
rejoindre Bordeaux en tête du cham- 
pionnat à la faveur de leur match 
contre le RC Paris, qui a été reporté 
au 20 octobre en raison d'une intoxi- 
cation alimentaire de huit joueurs de 
k capitale, après leur déplacement à 
Toulon. Les joueurs varois ont été, 
au demeurant, les seuls à s’imposer à 
l’extérieur aux dépens de Stras- 
bourg. 

LES RÉSULTATS 

•Lens b. Bordeaux 2-1 

•Auxerre b. Tours 1-0 

•Lavai et Lille 1-1 

•Monaco b. Nancy 1-0 

•Meizb. Bastia 1-0 

•Sochaux b. Pari*-SG 4-1 

•Rouen et Brest 2-2 

•Marseille b. Toulouse 2-1 

•Toulon b. Strasbourg 1-0 

•RC Paris -FC Nantes (remis au 
20 octobre). 


Classement. - I. Bordeaux, 21 pts; 
2. Nantes, 19; 3. Auxerre, 17; 4. 
Monaco, Laval Metz. 1 5 : 7. Lens. Bas- 
tia, 13 ; 9. Nancy, Brest, Toulon, Mar- 
seille, 12; 13. Lille. Toulouse, Paris45G, 
RC Paris. 1 1 ; 17. Sochaux, Strasbourg, 
Rouen, 10; 20. Tours. 

Prochaine- journée (vendredi 26 et 
samedi 27 octobre I : * Borde aux - 
Sochaux. *Nantes-Sirasbourg, 
•Auxerre-Marseille, *Toulon-Laval, 
•Lille-Monaco, •Paris-SG-Rouen, 
•Brest-RC Par». "Bastia- Lens, "Tours- 
Metz. ‘Nancy-Toulouse. 


m BOXE ; Hagler meilleur poids 
moyen. - Devant seize mille specta- 
teurs au Madison Square Garden de 
N ew- York, F Américain - Maorvc- 
lous », Marvin Hagler. âgé de trente 
«ns, a conservé pour k dixième fois 
le titre de champion du monde des 
poids moyens, conquis en 1980, en 
battant le 19 octobre par KO à la 
troisième reprise son compatriote 
d’origine syrienne, Mustxfa Ham- 
sho. Reconnu seulement par la 
World Boxing Association (WBA), 
ce combat a été jugé par une femme 
M“ Eva Shnin, qui était aux côtés 
de MM. Lederman et Raidone pour 
assister l’arbitre, M. Mercante. 

• KARATÉ : les Français troi- 
sièmes mondiaux. — L’équipe de 
Grande-Bretagne est devenue cham- 
pionne du monde de karaté, le 
19 octobre à Maastricb (Pays-Bas), 
en battant en finale la formation 
suédoise (4-0). L'équipe de France 
a partagé la troisième place avec 
celle d’Espagne grâce à une victoire 
sur tes combattants suisses (4-1 ) . 
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LE « GRAND CIRQUE » DE LA FORMULE 1 

Un plateau de 1 milliard de francs 


Un milliard de francs : tel serait 
le coût d'une -saison pour les quinze 
écuries de formule 1. Aucun 
constructeur ne livre, bien sûr, le 
montant des sommes qu'il engage 
dans la course. Seule, la régie Re- 
nault a toujours indiqué qu'elle 
consacrait un millième de son chif- 
fre d'affaires à la compétition auto- 
mobile. Ce chiffre était de 110 mil- 
liards de francs en 1983. 
L'entreprise française aurait ainsi 
dépensé 110 millions de francs en 
1984 pour le fonctionnement de son 
écurie de formule 1. 

Toutes les équipes n’ont pas le 
même budget. Brabham, McLaren 
et Ferrari disposeraient de sommes 
comparables à celles de Renault ; 
Alfa-Rom eo. Ligier, Lotus, Tokman 
et Williams bénéficieraient* d'un 
budget de 70 millions de francs; 
Tyrrell, de 40 millions de francs. Les 
écuries les moins bien loties : Ar- 
rows, ATS, Oselia et Ram. dont cer- 
taines ne peuvent aligner sur les cir- 
cuits qu'une seule voiture, se 
contenteraient de 20 millions de 
francs. Parfois beaucoup moins. 

La formule 1 coûte cher. Avec 
l’arrivée des moteurs suralimentés, 
les prix ont grimpé d'une manière 
vertigineuse. Le moteur atmosphéri- 
que Ford-Cosworth, qui a équipé, 
pendant quinze ans, presque toutes 
les monoplaces, revenait pour une 
saison à 5 millions de francs ; le mo- 
teur lurbocompressc coûte plus du 
double. Le constructeur français 
Guy Ligier exagérait à peine quand 
il affirmait avant de conclure un ac- 
cord avec Renault : « // me faut 


trouver 15 millions pour deux voi- 
tures. » 

Malgré les cris d'alarme lancés 
par les constructeurs britanniques, 
la formule 1 s’est engagée peu à peu 
dans des dépenses inconsidérées. 
A ce jeu-là, huit petites écuries ont 
été contraintes de se retirer au cours 
des dix dernières années : Penske, 
Hesketh, Wolf, Surtees, Shadow, 
Ensign. Flttipaldl et Théodore, qui 
était financée par M. Teddy Yp, 
homme d’affaires et milliardaire de 
Hongkong. 

De la même manière, les manu- 
facturiers de pneumatiqaes, qui en- 
gagent des sommes considérables 
dans la compétition, éprouvent, ré- 
gulièrement, le besoin de souffler, 
quand Us ne décident pas, comme 
Michelin vient de le Taire, de renon- 
cer purement et simplement. 
L’Américain Goodyear, le Français 
Michelin et l'Italien Pirelli auraient 
aitpii consacré, à la formule 1. en 
1984, plus de ISO millions de francs. 
Un investissement qui n’est toutefois 
pas inutile dans la guerre que se li- 
vrent les fabricants : « L'Important, 
a dit un jour François Michelin, 
n'est pas ce qu’on dépense, mais ce 
qu'on obtient. - 

Développés en laboratoire par des 
chimistes, composés de mélanges so- 
phistiqués selon le service auquel ils 
sont appelés à être soumis, compte 
tenu du revêtement des circuits et 
des températures, les pneus de for- 
mule 1, dont l'existence est brève, 
sont produits à des milliers d'usités 
chaque année. □ en faut environ 


Quinze écuries 


ÉCURIE 

MOTEUR 

PNEUMATIQUES 

ARROWS (GB1 

BMW 

Goodyear 

ATS (RFA) 

BMW (1) 

Pireth 

BRABHAM (GBl 

BMW 

Mkfaetia<2) 

EURORAC1NG Halte) 

Alb-Roixo 

Goodyear 

FERRARI dalle 

Ferrari 

Goodyear 

LIGIER (France) 

Renault 

Micbefia 

LOTUS (GB) 

Remuait 

Goodyear 

MCLAREN (GB) 

Tag-Portcbe 

Mkfaefia 

OSELLA (GB/ 

Alfa-Romo 

Pireffi 

RAM (GB) 

Hart 

PirelE 

RENAULT (France) 

Renault 

Mkhefin 

SP1RIT (GB) 

Hart 

PlreW 

TOLE MAN (GB) 

Hart 

PfoeiE 

TYRRELUGB) 

Ford 

Goodyear 

WILLIAMS (GB) 

Honda 

Goodyear 


(1 ) BMW a décidé, récemment, de ne pas équiper l'écurie ATS en 
raison des mauvais résultats de cette dernière. 

(2) Michelin se retirera de la formule 1 après le Grand Prix du 
Portugal. 

Seize Grands Prix 


Organisé de février à octobre, 
le championnat du monde 
comporte seize grands prix. 

1. Brésil à RIo-dc-Janeiro 
(circuit de Jacarepaga) . 

2. Afrique du Sud à 
Johannesburg (circuit de 
Kyalami). 

3. Belgique à Zolder ou à 
Spa-Francor champs. 

4. Saint-Marin à Imoia 
(Italie). 

5. France à Dijon ou au 
Casiellet. 

6. Monaco à Monte-Carlo 

( 1 ). 

7. Canada à Montréal 

8. Etats-Unis à Detroit 
(Michigan). 


9. Etats-Unis à Dallas 
(Texas). 

10. Grande-Bretagne à 
Brands-Hatch (Angleterre). 

11. RFA à Hockcnheim 
(près de Mannheim) . 

12. Autriche à Zeltweg 
(Styrie). 

13. Pays-Bas à Zandvoort. 

14. Italie à Monza (près de 
Milan). 

15. Europe sur le circuit du 
NQrburgring (RFA. 

16. Portugal à Es toril (pris 
de Lisbonne). 


(1) Monaco ne figure pas au 
calendrier de la saison 1985. 


Etre dans les points 

« Etre dans les points » : cette expression signifie qu’au terme 
d'un grand prix un pilote s'est classé entre la 1™ et la 6* place. Les 
points sont attribués de la manière suivante pour établir le 
classement du championnat du monde des pilotes : 

Premier 9 points 

Deuxième '6 points 

Troisième 4 points 

Quatrième 3 points 

Cinquième 2 points 

Sixième 1 point 

Le classement du championnat du monde des constructeurs est 
établi en fonction des points accumulés par les deux voitures des 
constructeurs engagées dans les grands prix. 


NON, LES PEGC NE SONT PAS RESPONSABLES 
DE TOUS LES MAUX DU COLLÈGE ! 


Pourquoi ? 
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25000 par saison pour satisfaire aux 
besoins des courses et des essais offi- 
ciels OU privés. 

Le jeu n'aurait toutefois pas pris 
autant d'importance si la télévision 
ne s’y était intéressée et n’eu avait 
bouleversé les règles. 


TV, cigarettes et loto 

Les commanditaires y ont vu une 
occasion d'apposer leur nom sur les 
mo noplaces et d’en tirer un formida- 
ble parti. Les deux termes de l'alter- 
native étaient simples : faire de la 
publicité directe ou financer une 
écurie de formule 1 avec l'assurance 
d'occuper, régulièrement, te petit 
écran à une heure de grande écoute. 

Le premier pas été franchi en 
1968 par M. Colin Chapman, 
constructeur des Lotus, qui fit une 
entorse à la réglementation en fai- 
sant apparaître sur ses voitures le si- 
gle de John Player, un fabricant an- 
glais de cigarettes. D'autres 
constructeurs se sont engouffrés 
Hum» la brèche et ont obligé la fédé- 
ration internationale à modifier le 
règlement. 

Un autre fabricant de cigarettes, 
américain, Philip Morris, dépense- 
rait ainsi, selon le magazine améri- 
cain Newsweek, 35 millions de dol- 
lars chaque année pour le sport 
automobile. Arrivée sur le marché 
européen en 1954, la marque Mari- 
boro, popularisée par un cowboy à 
cheval, est devenu vingt ans plus 
tard le numéro 1 mondial sur le mar- 
ché. Elle a commencé à financer 
l’écurie McLaren en 1974. 


U SEITA (Société d’exploita- 
tion industrielle des tabacs et allu- 
mettes), qui fabrique notamment les 
cigarettes Gitanes, s’est associée en 
1976 & Ligier ; elle n'a jamais cessé 
de commanditer le constructeur 
français, dont les dernières victoires 
sur les circuits remoment à. 1981. 
Les sommes consacrées par Gitane à 
la formule 1. qui étaient passées de 
S fnîiiirtrx à 21 millions de francs co- 
tre 1976 et 1983, ont été ramenées, 
en 1984, à 12 millions de francs, 
quand 1e Loto est devenu le premier 
commanditaire de récurie française, 
en versant 45 milli ons de francs. 

Les autres grandes sociétés qui fi- 
nancent la formule 1 ont un Ben di- 
rect avec l'industrie automobile. Ce 
sont sût des constructeurs comme 
BMW et Honda, sût des pétrolière 
comme Elf, qui, depuis dix-sept ans, 
fournit son assistance à plusieurs 
écuries. 

Renault s'est lancé, pour sa part, 
en 1977, en développant un moteur 
turbocompressé. Son objectif est 
d'ordre commeroiaL Alors que Fer- 
rari, üé au groupe italien Fiat, a tou- 
jours une vocation sportive, la Régie 
court en formule 1 pour vendre des 
voitures. « Une victoire dans un 
grand prix ne se traduit pas forcé- 
ment par une augmentation des 
ventes, a-t-on coutume de dire à la 
régie Renault, mais elle contribue à 
l’amélioration de l'Image de mar- 
que. Et un dire de champion du 
monde, campagne publicitaire à 
l'appui, aurait des retombées im- 
portantes. » 


Deux personnages-clés 

La responsabilité du championnat du monda Incombe A la Fédé- 
ration internationale du sport automobile (F1SA) , qui a succédé, en 
1973. à la Commission sportive internationale, et A qui le Fédération 
internationale de l'automobile (FIA) a donné délégation de pouvoir : le 
Français Jean-Marie Balestre en est le président depuis son élection 
en 1973. Il cumule cette fonction avec celle de président de la Fédé- 
ration française du sport automobile (FFSA). Le Britannique Bernard 
Ecclestone est le président de la Formula One Construcfeor Associa- 
tion {FOC A) et gère, à ce titre, les finances de la formula 1 . 

M. Jean-Marie Balestre 


M. Jean-Marie Balestre, 
cinquante-huit ans. est un passionné 
d'automobile et un homme de 
presse. Après avoir commencé sa 
carrière de journaliste à l'Auto, il a 
fondé, avec M. Robert Heraant, 
i Auto-Journal, dont il est devenu 
directeur général. Jusqu'en 1977, il 
a été un collaborateur fidèle de 
Factuel propriétaire du Figaro. 

A l'origine de la Fédération fran- 
çaise du sport automobile, pour que 
« ce sport ne soit plus le privilège 
d'un club privé et soit régi par des 
règles démocratiques », il crée 
l'Union des licenciés qui doit per- 
mettre aux pratiquants d’ « accéder 
aux organismes de gestion » . Vice- 
président de la Fédération fran- 
çaise, U en démissionne en 1961 en 
raison de « la léthargie dans 
laquelle sombrait le comité de 
direction ». Mais il y revient en 
force: secrétaire général de la 
FFSA eo 1969, il en est le président 
cinq ans pins tard et occupe tou- 
jours cette fonction. Entre-temps, il 
a accédé à la présidence de la Fédé- 


ration internationale du sport auto- 
mobile. 

• Homme d'autorité et de pouvoir, 
il a l’envergure d’un chef d’entre- 
prise et ne supporte pas la contra- 
diction. Ses différents partenaires 
de la formule I contrôlent pins 
qu'ils ne supportent ses extrava- 
gances. Os reconnaissent toutefois 
qu'« U fait marcher la maison ». 

Dans les conflits qui l’ont opposé 
aux constructeurs et aux pilotes, 
M. Jean-Marie Balestre, habfle, n'a 
jamais tout & fait perdu la partie, 
tout juste B-t-a consenti, parfois, à 
lâcher du lest, ce qui lui a permis 
un jour de dire: ■ J’ai fait la paix 
avec tout le monde. * Et dans la 
petite guerre que lui a livrée, en 
1980, M. Bernard Ecclestooe, pour 
organiser son pr opr e championnat 
du monde, il n’a pas cédé un pouce 
de terrain. Malgré ses outrances 
étalées à l'occasion du conflit avec 
les pilotes, en 1982, 3 s'est imposé 
peu ou prou comme le président de 
la HSA. 


M. Bernard Ecclestone 


Larépauedm L ^UtVÜIlull 
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M- Bernard Ecclestone a la répu- 
tation d’être l'homme fort de la for- 
mule 1. Ce Britannique âgé de 
cinquante-trois ans est le président 
de la Formula One Constructcnr 
Association et gestionnaire, i ce 
titre, du • grand cirque ». Il a peu à 
peu étendu son influence sur les 
grands prix, dont les organisateurs 
ne pouvaient équilibrer le budget. Il 
est aussi le patron de l'écurie bri- 
tannique Brabham. 

Derrière ses lunettes, ce petit 
homme actif et viT cache une intel- 
ligence et une habileté qui ont 
contribué à sa réputation de redou- 
table homme d'affaires. Peu habi- 
tué aux confidences, M. Ecclestone 
n'a pas d’états d’âme. L'efficacité 
est son credo. L'important est de 
travailler avec « the best people in 
lhe best place », disait-il après avoir 
pris le pouvoir à la FOCA. 

Après le rachat, en 1971, de 
l’écurie du pilote britannique Jack 
Brabham pour l’équivalent de 
2 800 000 F, M. Ecclestone a fait 
son chemin en même temps que sa 
fortune. Symbole de la réussite, il a 


eu le mérite de s'entourer 
d’hommes compétents (MM. Gor- 
don Murray, ingénieur sud-africain, 
Nelson Piquet, pilote brésilien) et 
d’avoir des idées. Les monoplaces 
de son écurie sont-elles moins puis- 
santes que celles de ses adver- 
saires ? À re met à l'ordre du jour le 
ravitaillement en essence et le chan- 
gement des pneumatiques à mi- 
course. La réglementation est-elle 
imprécise? fl exploite aussitôt la 
faille. Le fabricant français de 
pneumatiques Michelin annonce-t-il 
sot retrait de la formule 1 ? D a 
déjà signé un acoord pour 198S 
avec le manufacturier italien 
PireflL 

Si M. Ecclestone a des ennemis, 
on n’a jamais entendu, au sein de la 
FOCA, un constructeur se. plaindre 
de lui avoir confié ses intérêts. Ce 
petit monde-lâ, en dépit de conflits 
quasi permanents, sait taire ses ran- 
cœurs. 
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L’or des pilotes 


Combien gagne un pacte? 
En demandant 2,6 mQBons de 
dollars à la régie Renault pour 
conduire en 1885 une mono- 
place jaune « noir, l’Autrichien 
Nüd Lauda a ouvert un dossier 
que les d if férent s p a rtan a ftes — ‘ 
constructeurs, commantfiteires 
et pilotes — tiennent dans le 
plus grand secret. 

Si l'affaire a eu tant de reten- 
tissement. c'est que sur ce mar- 
ché restreint, (Agi par ht loi de 
F offre et de la demande, les exi- 
gences du meflfeur pilots du 
inonde dépa ssai ent les limites 
permises par les financiers de la 
formule 1. Nikl Lauda, pour 
autant, n'a pas enfreint les 
règles du jeu. 

Pour avoir frôlé la mort sur la 
circuit ouest-allemand du NOr- 
burgring en 197B, le pilote 
autrichien, qui a été défiguré 
dans cet accident, conmét les 
risques encourus è 300 km/h 
au volant d'une monoplace. 
Champion du monde en 1975 
et 1977, 3 a monnayé son troi- 
sième titre sans savoir s’il 
l'obtiendrait. C'est de bonne 
guerre. A ce jeu-là, personne ne 
perd jamais dans un milieu où 
l'importance des Investisse- 
ments détermine la responsabi- 
lité des pilotes et le niveau des 
gains. 

tâd Lauda fait partie des 
pSotes les mieux payés. Ses 
principaux adversaires sur les 
circuits ne bénéficient pas, 
auprès des commanditaires, de. 


son prestige. Derrière te pilota 
autrichien, le Brésilien Nelson 
Piquât, champion du monde en 
1981 et 1983. le finlandais 
Kego Rosbarg, champion du 
monda an 1982, et la Français 
Alain Prost occupent dans la 
hiérarchie des revenus, une 
position privilégiée. Leurs gains 
se situeraient aux a lent o urs de 
15 millions de francs. 

Une dizaine de pilotas. parmi 
lesquels les Français René 
Amoux, Patrick Tambay, Vas Ita- 
liens NEchefe Aiboreto, EEo de 
Angelia, Andrea de Cesaris, 
gagneraient de 6 à 8 millions de 
francs. L'Italien Meurs Bakfi, le 
Suisse Mare Sue et l'Améri- 
cain Eddie Cheever auraient des 
revenus de 5 matons de francs. 

Restent ceux qui, pour satis- 
faire leur passion de la course 
automobile, doivent trouver des 
commanditaires pour entrer 
dans une écurie. C'était, dit-on, 
le cas du Brésilien Raul BoeseJ, 
qui. en 1983. courait pour 
l'écurie Ligier. Ce serait aussi 
celui du Français François Hes- 
nault, qui a fait ses débuts en 
1984 dans la même équipe. 

- Une clause du contrat des 
pilotes prévoit qu'une prime est 
accordée par le constructeur 
pour chaque point marqué dans 
le championnat du monde. Nel- 
son Piquet, Alain Prost et René 
Amoux auraient ainsi augmenté 
en 1983 leurs revenus de plus 
d'un million de francs. 


750 millions de téléspectateurs 


La formule I a fût son apparition 
à la télévision en 1976, à l'occasion 
de la diffusion, en Mondiovision, du 
Grand Prix du Japon. Après cet évé- 
nement. le temps d'antenne consacré 
par les chaînes aux épreuves du 
championnat du monde est passé, 
pro gres s i vement, de cent cinquante 
heures à Plus de six cents heures en 
1983. 

Dans une étude' faîte en 1980, la 
société Elf a chiffré à 1 475000 le 
nombre de spectateurs qui ont as- 
sisté aux seize courses de la saison 
1979 et à 560 millions le nombre 
moyen de téléspectateurs par grand 
prix pour la même année. L'agence 
britannique VTsnews estime, de son 
côté, que 750 millions de téléspecta- 
teurs assistent à la retransmission de 
chaque épreuve. Au total, plus de 
200 chaînes, dans une centaine de 


laire de Chine, diffusent, en direct 
ou en différé, les images de la for- 
mule i. 


Dans son livre, Des bolides en or, 
publié aux Editions Lieu commun, 
M. Jean-Pierre Duhreuü estime que 
les droits de télévision pour la re- 
transmission des seize grands prix 
s’élèvent à près de 40 millions de 
francs. 

La FISA (Fédération internatio- 
nale du sport automobile) est pro- 
priétaire des droits de télévision; 
efle reçoit une commission de 7,5 %. 
Ces droits sont sous-traités par 
M. Bernard Ecclesto n e, président de 
la FOCA (Formule One Construo- 
tor Association), qui reçoit 33 % â 
ce titre et 3,5 % à titre personnel. 
Jusqu'en 1983, Monaco, qui était 
sous contrai avec la chaîne améri- 
caine de télévision ABC, échappait 
à cette règle. Pour n’avoir pas payé 
les droits de télévision en 1984, 
répreuve monégasque a été exclue 
du Championnat du monde et ne fi- 
gure pas au calendrier de la saison 
1985 (le Monde dn II octobre). 


FAUT-IL METTRE SON ENFANT DÈS DEUX ANS 
A LA MATERNELLE? 
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Culture 





EDDY MITCHELL ET JOHNNY HALLYDAY 


Vingt-cinq ans de rock and roll 





Eddy Mitchell an Palais des 
sports et Johnny Hallyday au 
Zenith célèbrent leurs vingt-cinq 
années de rock and rott. Ce serait 
pour beaucoup l'occasion des 
bilans. Pas pour Mitchell et Hal- 
lyoay qui. chacun de son côté et 
avec éclat, rappellent que le rock 
and roll n’est pas seulement musi- 
que mais mythes. 

Eddy Mitchell et Johnny Hally- 
day sont unis par une amitié fra- 
ternelle depuis l'époque du Golf 
Drouot, oà l’on communiait 
la ferveur en écoutant les pre- 
miers disques des prophètes 
d 'outre-Atlantique, ceux qui 
avaient pour nom Eddie Cochran, 
Bill Haley, Buddy HoUy, Cfauck 
Berry et Elvis Presley. L'un et 
l’autre bravent le temps avec une 
insolente vitalité, donnent à leur 
chanson de geste les dimensions 
de leurs sentiments et de leurs 
passions. Tous deux proclament 
leurs racines, Nashvüle, Memphis 
et BelleviUe, le cinéma et P Améri- 
que. Tous deux produisent leurs 
propres rêves. 

Mitchell et Hallyday ont, 
certes, suivi des chemins diffé- 
rents. Mais 3 y a toujours eu une 
complicité silencieuse, parfois 
souriante, entre le gentleman 
tranquille du rock et le prince de 
la chanson, que Coluche qualifie 
avec une tendresse maKawim de 
- mythe ambulant », sans doute 
parce que celui qui était autrefois 
F* idole des jeunes » remet les 
« pendules à l'heure depuis vingt- 
cinq ans ». Mitchell et Hallyday 
sc sont sans cesse retrouvés pour 
les célébrations de rock, et leurs 
rêves les ont amenés chacun à 
devenir acteur de cinéma. Le pre- 


mier sous la direction de Bertrand 
Taveroicr et d’autres réalisateurs, 
le deuxième avec Jean-Luc 
Godard. 

Au Palais des sports, Eddy Mit- 
chell, remis de sa grippe, rend 
d'ailleurs hommage à «■ l’ancien 
blond qui travaille avec l’ami 
suisse». Le spectacle, dans une 
mise en scène de Jérôme Savary 
élégante et pleine d’humour, h 
l’image du chanteur, se nourrit de 
l'Amérique. Happy Birthday 
rockn’roll (et cinéma américain 
des années 50), chante Eddy Mit- 
chelL Un gigantesque gâteau en 
carton-pâte s’avance sur le pla- 
teau, et les danseurs recréent la 
séquence d’un film de gangsters 
de Las Vegas, Jadis interprétée 
par Frank Sinatra et sa «bande». 
Des illustrations fines et sensibles 
entourent certaines chansons 
( Couleur menthe à l’eau. Luctllc, 
la Dernière Séance). Le sahit 
affectueux et discret à Gene Vin- 
cent alterne avec celui donné à 
Gluck Berry. 

Les nouvelles chansons confir- 
ment que la production actuelle 
de Mitchell et de son complice 
compositeur Pierre Papadia- 
mandis est de haut niveau : mélo- 
dies et paroles sont parmi les pins 
belles du répertoire fiançais des 
années 80. Tout est impeccable 
dans ce spectacle oà le chanteur 
mélange ballades et rock, riffs 
retentissants et hymme de santé 
d’une musique née 3 y a trente 
ans. 

Dans ce même Palais des 
sports, 3 y a plus de vingt-trois 
ans, Eddy Mitchell (en compa- 
gnie des Chaussettes Noires) et 


Johnny Hallyday étaient à l’affi- 
che d’un premier festival, à la 
suite duquel la préfecture de 
police de Paris fit interdire les 
manifestations de rock and roQ et 
de folie collective des jeunes de 
l’époqve. 

Johnny Hallyday avait alors 
dix-huit ans. Le 30 décembre 
1959, il avait chanté pour la pre- 
mière fois en public dans un 
radio-crochet au Marcadet- 
Palace, et, en mars 1960, H avait 
publié son premier disque, une 
version française de Makin love. 
-Son assimilation rapide des 
«plans» de rockers américains, sa 
mise en évidence, à la manière de 
Presley, de symboles sexuels, ses 
onomatopées, ses cris, fout de lui 
le porto-parole d'une nouvelle 
génération qui s'affirme avec, en 
guise de bagages, des transistors, 
des électrophones et des microsil- 
lons. 

Un roi triste et sofitaire 

Le 22 juin 1963, cent cinquante 
mille jeunes s'entassent place de 
la Nation et écoutent Johnny Hal- 
lyday chanter : « Les gens 
m’appellent l’idole des jeunes, il 
y en a même qui m'envient ; mais 
s’ils savaient comme parfois, 
dans la vie, je m’ennuie ... » 

H est alors un peu comme un 
roi triste et solitaire, ne sachant 
trop, hors de la scène, comment 
dépenser son énergie. II change 
continuellement de défroque, et 
tout habillement lui va comme un 
gant. Gêné au contact des adultes, 
ü est tiraillé entre le héros popula- 
risé par James Dean, le héros wes- 
ternien illustré par Büly le Kid et 


« Jean-Luc Godard, c’est comme Jimi Hendrix » 


« Les journalistes qui viennent 
me voir aujourd'hui m'interpel- 
lent : * Alors, Johnny HatBday, 
voue avez quarante et un ans. 
Drtas-noue, quelle est votre évo- 
lution tiens la musique ? a Moi, 
honteux, je réponds : «Ben, 
vous savez, faime toujours le 
rock n'roil. Mon coeur bot encore 
pour Jerry Lee Lewis, le « kü- 
ler a, Elvis et Cochran. Je fais 
même un petit retour aux 
sources, meus je viens aussi de 
tourna' avec Jean-Luc Godard et 
j’ai la tête du Baron Rouge en 
guise de bague, s C'est toute ma 
vie, c’est toute mon histoire. 
Tant pis ai on ne me prend pas 
au sérieux. Ni dans un camp ni 
dans ('autre. 

» Jouer dans un film de 
Godard, ça me décul pabdise un 
peu vis-à-vis des cons. Ou du 
moins d’une partie d’ant re eu x. 
Car rf autres m'apostrophent : 
« Ça veut dira quoi ce Godard. 
Tu changes ton fusé d’épaule ? 
Tu trahis la rock n’roil ? » Man- 
que de pot: Godard aime la rock 
n’roil. Il connaît Jerry Lee, H a 
même des disques d'Hank WB- 
iiams. 

» Pour moi, Jean-Luc Godard, 
c’est comme Jimi Hendrix. Us se 
ressemblent beaucoup. On 
retrouve chat l'un comme chez 
r autre l’amour et aussi le goût 
de l'improvisation. Même si par- 
fois il vont au casse-pipes, 3s 
font ce qu’ils aiment. 

» Certains jours, Nathalie, 
Claude Brasseur, Laurent Ter- 
zieff et moi, on arrivait è 
9 heures du matai sur le tour- 
nage. Godard nous demandait : 
« Vous êtes en forme ? » Nous, 
on répondait : « Ben, 3 est tôt, 
mats ça va atter. » Et Jean-Luc 


■ « LA CHINE EN TROIS 
LUNES». - L* bibliothèque F*S- 
dberiw à Paris consacre, cette amie, 
soa trimestre entrerai de la rentrée i la 
Obâae. Jusqu'au 15 déce mb re, dix films 
dont S» Mae. le petit vagmboird 
(1949). serait projetés, présentés par 
M. Régis Berg»**. Fnn des jpéda- 
listes européens dn ctoéma cUmmb. Des 
cxposUiaBS (marionnettes mStfcm- 


orbe théâtre 


tfisah alors, s Je ne ma sens pas 
très bien. On ne tourne pas 
aujourd’hui. » Jimi Hendrix, 
c'était la même chose. Quant il 
n’avait pas envie de jouer, 9 ne le 
feisaftpes. 

» J'ai, eu du bonheur avec 
Godard. « Quant tu joues, m'a- 
t-9 expliqué, fais comme quand 
tu chantas. Tu es dans un opéra, 
tu as quelqu’un de solitaire, 
même s'il y a plein de gens 
autour de toi. personne ne te 
comprend, personne n’arrive à 
t’attraper.» 

s J’en ai bavé pendant huit 
semaines. Et je n’étais pas le 
seul. Un jour, selon lui, on est 
formidable- Et le lendemain, 9 
nous (fit qu'on rat «à chier». 
Quelque part, 9 nous a minés. 
Mais si demain B me téléphone 
c Tes pas payé ou très peu payé 
(comme je l'ai été sur ce Wm), 
est-ce que tu veux bien te 
frère ?» Je suis prêt è redire 
oui... 

» L'histoire de Détective est 
(fifficOe à raconter parce que je 
n'ai pas encore la vision qu'a 
Godard de son füm. Je peux sim- 
plement dire que dans un hôtel' 
quelques personnes se retrou- 
vent : un boxeur, un manager de 
boxa (que j’intercepte), un cou- 
ple (Claude Brasseur et Nathalie 
Baye), un ancien détective de 
I* hôtel (Laurent Teniefl), un ins- 
pecteur de police (Jean-Pierre 
Léaud) et un chef de ta Mafia 
(Alain Cuny). Le manager de 
boxe doit de l'argent à tout le 
monde. Le couple réclame ce qui 
ha est dû, b Mafia veut récupé- 
rer ses traites. Comme a ne sait 
plus comment s'en sortir, le 
manager s'évade avec la femme 


selles, es IB graphie, coffreobati de 
Pékin), des rencontres littéraires, des 


dont 9 est tombé amoureux et 9 
se fait tuer. 

» Une fois. Godard m'a posé 
la question : « Pourquoi tu tra- 
vailles avec toute cette machine- 
rie sur scène ? Pourquoi tu ne 
viens pas seul devant le public, 
avec peut-être un pianiste pour 
un effet ? » Je lui ei répondu : 
c D’abord, ja fai déjà fort Et purs 
les gens sont habitués è voir 
m aintenant des chansons avec 
des images. » 

» H y a dix ans» j'ai chanté 
seuL En Belgique. Mes musiciens 
étaient arrivés en retard et je leur 
avais dit que c'était pas la peine 
de monter sur le podium, que je 
voûtais leur montrer que je pou- 
vais faire un spectacle sans eux. 

» J'ai vingt-cinq ans de 
métier. Quand on commence, 9 
faut avoir de la chance. Quand 
on continue et que l’on reste, ce 
n'est plus du hasard. Cela 
s’appelle savoir bien s'entourer. 
Malheureusement, on ne tombe 
pas toujours sur les gens qu'il 
fout. J'en sais quelque chose... 

» Je suis peut-être moins bon 
musicien à la guitare qu’unte) ou 
untel, moins bon chanteur qu’un 
autre, moins bon comédien 
aussi. Mais la tout constitue un 
personnage, celui qu'on nomme 
Johnny Hallyday. 

» Je ne fais pas un spectacle 
ou l'on vient écouter uniquement 
de le musique. Je suis quelqu'un 
qui va au bout des choses. Avec 
ma démesure personnelle. Et 
jusqu'à épuisement. 

» Si le spectacle fat un bide, 
je remettrai tout è l'endroit. Ou è 
l'envers. Mais je n'ai pas le droit 
de me casser la gueule. » 

CLAUDE FLÉOUTER. 


le héros romantique - trois sortes 
de héros incompris. 

A vingt-trois ans, 3 a chanté 
des succès â ne plus savoir qu’en 
faire : Be bop a Lula, Da dou ron 
ron. Pour moi la vie va commen- 
cer, le Pénitencier, les Coups'. 
Retiens la nuit. Un jour 
d'automne, 3 va faillir payer de sa 
vie le refus de devenir adulte. D 
réapparaît vite sur scène, intro- 
duit en première partie par Jimi 
Hendrix encore inconnu, et 
chante : Je suis seul. Les mains, 
les visages, les corps se tendent 
vers lui et la réponse vient, hur- 
lée : •Non!» Il réclame 
quelqu’un qui veuille l’aimer, et 
les fans se saoulent de son appeL 

La musique, les sonorités pro- 
cureront à Hallyday une manière 
de vivre, un comportement II sai- 
sira les modes successives et les 
diffusera, aussi à l'aise en rocker 
qu'en chanteur de rythm and 
blues, de ballades ou de musique 
_ country. Simplement, les mots 
' tourneront invariablement autour 
de deux thèmes principaux : 
l’amour et la solitude. 

Et puis, 3 ne se laissera plus 
prendre â son propre jeu. Il 
contiendra ses débordements et 
sortira de son isolement. U présen- 
tera ses rituels chantés dans des 
espaces de plus en plus larges, 
devenant tour à tour 1’ - ange aux 
yeux de lasers» et Mad Max sur 
fond d'apocalypse. 

Avant de se produire au 
Zénith, Johnny Hallyday avait vu 
David Bowie à AuteuU, et il avait 
dû demander des jumelles au 
garde du corps pour voir la cou- 
leur du costume du chanteur amé- 
ricain. Au Palais omnisports de 
Bercy, 3 est monté au haut des 
gradins en se disant que, là, ü y 
aurait peut-être quelqu’un qui 
regarderait le spectacle. Et ça l'a 
découragé. D ne veut pas que les 
gens ne voient de lui qu'une sil- 
houette, au loin : « Ils seraient 
déçus. » 

Superstar 

Au Zénith, la nouvelle super- 
production est mise en scène par 
l’Américain de Memphis, Hilton 
McCounico, décorateur de Mar- 
tin Guerre, de Diva et de ta Lune 
dans le caniveau, réalisateur d'un 
superbe vidéo-clip sur une chan- 
son de Buzy. Trente tonnes de 
projecteurs Alumine ront le specta- 
cle, dont le coût initialement 
prévu s'élève & trente millions de 
francs. Une immense main articu- 
lée de 5 mètres s'avancera au- 
dessus du public avec, prisonnier 
dans sa paume, Johnny Hallyday, 
reviendra sur scène, s'ouvrira et 
libérera le chanteur superstar. 
Des gags, un écran en cinémas- 
cope, une troupe de danseurs et 
de danseuses, donneront tout son 
punch au spectacle à l’affiche du 
25 octobre au 9 février. Hallyday 
chantera ses nouvelles chansons et 
les anciennes, celles des 
années 60, et Ne me quitte pas, de 
Jacques Brel, avec, pour seul 
accompagnement, un piano. 


E. IONESCO 

Œuvre peint 
FIAC - Grand Palais 
en Octobre et 
en Novembre 
Galerie La Hune 
14, rue de l'Abbaye 
75006 Paris. Ta : 325-54-06. 


«jpg rto o fef et qncl q uca ranlfrttart oBg 
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—fonts compléteront et cycles Entrée 
gmtmtr pour tons les spretnetre (18- 
28, ne FaUhrefe* Pnris-11*. Ta : 
373-71-36). 
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ŒUVRES CHOISIES 
des XIX e et XX' siècles 

EXPERT PRÈS LES TRIBUNAUX 


INAUGURATION DE LA FIA€ AU GRAND PALAIS 


Art et mondanités 

Veau inaugurer !■ Foire internationale de Part contemporain, la 
FIAC avant que la foule mouillée ne s'engouffre dans le Grand Palais, 
M. Jack Lang, ministre délégué h la cataire, a annoncé que des mesmes 
sont â Pétode pour donner « db coup de fouet » on marché de Part en 
France. Mesures fiscales et procédures douairières qui actuellemait ne 
sont pas toujours favorables â l'importation et & l'exportation des 
œuvres. * Tout ea prenant les précautions nécessaires pour qœ les 
œuvres d’art importantes ne s'échappent pas & l'étranger, M faut absolu- 
méat, a déclaré le min istre, quela place de Paris soit considérée comme 
m marché fibre ». 

M. Lang a d'antre port annoncé que le ministère de h c ul t ure allait 
proposer au Parlement de voter des mesures d'incitation m mécénat 
d'entreprise, notamment le passage du plafond de déductions fiscales so- 
le chiffre d'affaires de 1 % à 2 %. 

. Quel beau monde à l'inauguration lier ». • Vous savez, moi. répond le 
de la FIAC le vendredi 19 octobre ! sculpteur, je vais Ici ou là. toujours 
De beaux messieurs qui, de leurs à l’improvisre. • Propos plus prosaï- 
regards caressants, s’appropriaient ques un peu plus loin, ou un direo 
déjè les deux mille oeuvres offertes leur de galène tente de convaincre 
dans les stands. De belles dames, un critique d’art : * Tu disais qu’il 
paradant, roucoulant et s’évanouis- n'y avait jamais de jeunes chez moi. 
sam même pour Tune d’entre elles eh bien, regarde donc ! ». « Com- 
devant tant de beauté. Paris Ville bien ? • lance l’autre, elliptique. 
Lumière ? Paris pour un soir ville . Pas cher. 25 000 francs ». reprend 
anonyme offrant le Grand Palais et le marchand, 
sa superbe verrière à une foule ipar- Echanges encore de professi on- 

ium ce et chatoyante de mondains nels ailleurs : elle évoque son dernier 
éternels. voyage au Japon, son prochain 

La première erreur fut sans doute voyage & New-York pour quatre 
déjà d’arriver à l'heure dite. 20 h 30 jours... Lui l'interrompt, la plantant 
c’était trop tôt pour les vrais mon- là devant une vigne sculptée et, se 
dains, trop tard pour les vrais tournant vers un Asiatique vêtu tout 
connaisseurs. M. Jack Lang, minis- ' de noir ; ■ Nice to meel you ». Les 
tire délégué à la culture, ne s’y est échanges durent rarement plus de 
pas trompé, qui visitait la FIAC quelques secondes à la FIAC et se 
I après-midi même. Les affaires soldent Ann* le meilleur des cas par 
sérieuses se sont traitées, d'après un un autre rendez-vous. Mieux vaut, 
directeur de galerie, avant l'heure dans tous les cas. être bilingue... 
d’ouverture, lorsqu’un . certain Gare poun^ aux impairs i u 
public» est admis une bonne partie grand-màse a ses exigeiîcra, il ne 
des œu vres sont déjà vendues à g,,, avouer „„ i£on nce . Va 
F ouverture. Ainsi le veut le jeude maUièureux demandM-il qui est le 
rartetderaigent,quisefaitencon- peintre B doot le J om esl 

sur * «“Jtiples tee-shirts, 
nantts à chaque gatene. m lui répond d’un nie méprisant : 

Pour le rrnie, la FIAC n est que le „ Mtds Ben. c’est un type génial, 
spectacle offert par des marchands à explosif dans la lignée de Dada. » 
un public moins averti. L illusion Et, inquiet soudain, un peu apitoyé, 
pour 50 F d appartenir au «Tout- ^ vous demande : * Et Dada, vous 
Paris des arts» vanté par le «rate- coma£ ssezau moins ? » 

S SB? Ben se révélera un homme char- 

mant, qui préfère les jolies füles aux 
cette inauguration malgré I entrée . Tnut»* 

payante cette année, au profit de «a 1 », accrochées au mur. « toutes 

rvliv * Jfîr?" jz tas directions en art sont bonnes », 

1 institut CtlflC. UH SC tutoie* (Ht ,.rr -n»-i «„ n 

s'embrasse, on s'invite quelquefois, 

__ a! ne convient donc pas ü être choque 

8 7 116 de cette sculpturTd’tm goût 2m- 

13 000 mètres carres. ■ leux , une femme empalé par un 

Châs^îî aJlMM estTévénement 

fSai-K. 2Æ.bSKE 

qui enthousiasmait son interlocuteur Médias, rappeJIe-t-on, les premiers 
qui, en le dévorant des yeux, affir- des collectionneur* n ont-ds 

mait - avoir besoin de certitude » : |»s àê mondains eux aussi jusqu a 

« Vous comprenez. J’ai besoin d’être 1 axees _ 
sûr que vous passiez à mon aie- NICOLAS BEAU. 

Carnet 


pas trompé, qui visitait la FIAC 
l'après-midi même. Les affaires 
sérieuses se sont traitées, d'après un 
directeur de galerie, avant l'heure 
d’ouverture, lorsqu’un • certain 
public» est admis une bonne partie 
des œuvres sont déjà vendues à 
l'ouverture. Ainsi le veut le jeu de 
Tait et de l'argent, qui se fait en cou- 
lisses dans les petites cahutes atte- 
nantes à chaque galerie. 

Pour le reste, la FIAC n'est que le 
spectacle offert par des marchands à 
un public moins averti. L'illusion 
pour 50 F d'appartenir au «Tout- 
Paris des arts» vanté par le catalo- 
gue ; une parade, la onzième depuis 
sa création. Que de monde en effet à 
cette inauguration malgré rentrée 
payante cette année, au profit de 
l’Institut Curie. On se tutoie, on 
s’embrasse, on «Invite quelquefois, 
chose aisée dans ce gruyère de 
1 5000 mètres canés. 

A chacun son rôle. Devant des 
chaises brûlées et des tables à res- 
sorts, des sculptures d'avant-garde 
— « lhe doy qfter» — l'artiste César, 
un joli chapeau vert sur la barbe en 
appelait • à des ateliers libres ». oe 
qui enthousiasmait son interlocuteur 
qui, en le dévorant des yeux, affir- 
mait > avoir besoin de certitude » : 
« Vous comprenez, j’ai besoin d'être 
sûr que vous passiez à mon ate- 


Pécès 

— Cherche!!. Douera. Six- 
Fours-tes-Ptagcs. 

M“ Alice Blason, 

M“ Lucienne Blériot 
cl son fils. 

Le général et M“ Rodolphe Blasent 
leurs enfants et petits-enfants, 

M. et M” Serge lourdes, 
leurs enfants et petits-enfants. 

Les ramilles Blosco, Scotto, Goutau- 
dier, Chavand, Haine, Boyer, Lermc, 
Parents et alliés, 

ont la douleur de faire part du décès de 

M. Edouard BLASCO, 
chevalier de la Légion d’honneur, 
médaille militaire, 
croix de guerre 1914-1918, 
croix du combattant volontaire, 
médaille de Verdun, 
officier do Mérite ag ri col e , 

dans sa quatre-vingt-huitième armée. 

Les obsèques auront lieu ce jour, 
lundi 22 octobre, à 15 heures, au cime- 
tière v 2 de Six-FOun (Var). 

- Lyon. Paris. 

M“* Madeleine Grnet-Masson, 
son épouse, 

M. et M“ Gérard Gruet-Massan 
et leurs enfants, 

M. et M“ Guy Crcspy 
et leurs enfants, 

M. et M 9 * Jean Cokou 
et leurs enfants. 

Les familles parentes et amis, 
ont la douleur de faire part du décès de 

M. Maurice GRUET-MASSON, 

survenu le 13 octobre 1984. 

Les obsèques ont eu lieu ea r église de 
Scpunoncel (Jura) dans la plus stricte 
intimité. 

Anniversaires 

— La réunion è la mémoire de 

Robert G AMZON (Castor), 
Edmond FLEG. 

Henri SCHHJLL 
André K1SLER (Cigogne), 

aura lieu au Q.G. des Eclaireuses, Eclai- 
reurs Israélites de France, 27, avenue de 
Ségur, paris-7*. le jeudi 25 octobre 
1984, à 19 h 30. 


Soutenances de thèses 

• Université Paris-X-Nantme, lundi 
22 octobre, à 15 heures, salle C 26, 
M* Jacqueline Nadcl, née BruUert : 
• La fonction sociale de l’imitation 
directe au cours de la troisième année : 
une approche fonctionnaliste. • 

— Université Paris-X-Nanierrc. lundi 
22 octobre, à 15 heures, salle du conseil. 
M. Paul Bonnefoy : « Endettement exté- 
rieur et financement du sous- 
dévdoppemetu. » 

- Université Pari s-X«Nant erre, 
mardi 30 octobre, è 14 henres, salle 
C 26, M. Hervé Brunet : • Le rfile des 
transports dans l'aménagement régional 
et kt développement - étude géographi- 
que, analyse spatiale de l'équation mari- 
time ». 

— Université Paris-VIII, lundi 
5 novembre, i 10 heures, salle B 314, 
M. Roland Letard : • Les mouvements 
de La main-d'œuvre sous la V‘ Répu- 
blique. » 

VENTE AUX ENCHERES 

NOUVEAU DROUOT 
9, rue Drouot - Paris 9» 
MERCREDI 24 OCTOBRE- (4b (5S.14 
Tris belles ESTAMPES ORIGINALES 
des 19» a 20 s. Esp. M. Lecomte 
Expo. Mardi 23 de 1 1 h i 1 8 h 
M* FERRI - Commissaire Priseur 
53, nie V] vienne - Paris 2*, 233-1 1-24 


HERMES 

24 Faubemt Saiai-Hoaarè 8* 
265U2.M 


SOLDES 

MARDI 23 OCTOBRE 
MERCREDI 24 OCTOBRE 
JEUDI 25 OCTOBRE 
VENDREDI 26 OCTOBRE 
9h30àl2h/14hùlBh 


Carré m Cravates m Gante 
Prét-â-porter homme et femme 
Maroquinerie • Chaussures 
Tissus 
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Paris/ 


programmes 


théâtre 


LES SPECTACLES 
NOUVEAUX 

LEONIE EST EN AVANCE- 
LTNTRU5E : Cartoucherie Aqua- 
rium (J7 4-99-61). sam. 20 h 30, dim. 
16 h. 

LA TEMPETE : Yenes. CEC 
(9463806). sam. 21 h. 

LES PROJECTEURS DE SEVE: 
Lucçrnaire ( 222-26-50) , sam. 18 h 30. 

FRESHW ATER : Deunch de la 
Mcartbc, sam-, dim. 21 h- 
COUBTEL1NE : Bag&eax. Théâtre 
Victor-Hugo (66 J-J 0-54), sam, 

20 h 30. dim. 15 h. 

LE SABLIER : Antoine (208- 
77-71 ). sam. 20 h 30, dim- 15 h. 

VEU VELO : Ivry, Théine («70- 
15-71), sam. 20 h 30, dim. 16 h- 

Les salles subventionnées 

OPERA (742-57-50). dim. 19 h 30: Mac- 
beth ; sam. 14 b et 20 h : Roméo et Ju- 
liette. 

SALLE FA VAUT (29606-11), sam. 

1 9 h 30 : le Mariage secret. 

COMÊDŒ FRANÇAISE (296-10-20). les 

sam- dim. 14 b 30: le Misamiropc : 

20 b 30: la Critique de l'Ecole des 
fcnunes/rEcofe des femmes. 

CHA2LL0T (727-8 J -15). - Théâtre Cé- 
iaks ‘ «nm 20 b 30 ; «tj«w 15 b ; 
il vous plaira. - Grand Tfaëfitre: mm. 
18 b 30 : l'Echarpe ronge. 

PETIT ODEGN (Théâtre de l'Europe) 
(325-70-32). sam. et dim. 18 b J0 : le 
Mal du pays. 

TEP (3644040). Qriau: & 20 h sam. : 
Sabotage, «TA. Hitchcock; f Assassinat 
de Tnxsfcy, de J. Lotey ; dim. : Ve Eaux 
Coupable. d’A. Hitchcock ; la Truite, de 
J. Losey. 

BEAUBOURG (277-12-33), Débats: sam. 
18 b 30: Profession photographe ; dim. 
15 h : le Point sur l'édition photographi- 
que. - Concerts/ Anfanufcms : sam. et 
dim. de 14 b à 15 b 30 et de (6 h à 18 b ; 
Conférence ioteruatkmak (finformatique 
musicale; sam. 20 b 30; Ensemble 
2e2m. dir. P. Méfano ; dim. 18 b; 
Concert de bandes avec Radio-France et 
INA (J. Lejeune, R. Karpea, A. Petit) ; 
20 b 30 : As ko Ensemble, dir. A. Ta- 
mayo. — Cfnéma/Vidéo : ««« et dim. ; 
Nouveaux films BPI. i 13 b: Electric 
boogie. de F. Vuijst et T. Ross/Tex-Mex. 
de J. Moore : 16 b : Maudis Dressas, de 
R. Wintcr ; 19 b: Tony’s Gnwod, de 
N. Clark/Memorias. de O. Lucien ; 
15 h : Peler Peereboom (le Mont Saint- 
Vicioire) ; la Normandie ; le Polder ; les 
Gorges du Vcrdoo; Bordeaux; b 18 h: 
Joseph Monder (journal filmé). 
THEATRE MUSICAL DE PARIS <262- 
19-83). Opéra: sam. et dim. 14 h 30 et 
20 h 30 : Anlologia de la zarzncla 
THEATRE DE LA VILLE (274-22-77) : 
sam. 20 h 30. dim. 14 b 30; Groupe 
Emile Dubois. 

CARRE SILV1A MGNFOET (532- 
28-34) : sam. 20 b 30. dira. 16 h: la 
Faune. 

Les autres salles 

ARCANE < JJ8-I9-70). sam. 20 b 30. dim. 

1 8 b : Michel-Ange. 

ART1ST1C- ATKEV AEVS (379-06-18). 

sam. 20 b 30. dim. 16 b 30 : la Ville ma- 
rine. 

ARTS-HEBERTOT (387-23-23). tam 
21 h. dim. 15b ; le Mariage de Figara 
ATELIER (606-49-24). sam. 21 b, dim. 

1 5 h : la Danse de mort. 

BASTILLE (357-42-14), sam. 21 h. «tint. 

17 b ; Folie ordinaire d’une fille de 
Cbam. 

CALYPSO (227-25-95), sam. 22 b: La- 
zare ou l'équation F. 

CARTOUCHERIE, Th. de la Tempêta 
(328-36-36). nOrcstie. - Sun. 17 h. 
dim. 15 b: Intégrale. Sam. 20 b 45, dim. 

16 h : la Surprise de l’amour. — Epie de 
Bols (808-39-74) sam. 15 h 30 et 20 h. 
dim. 15 h 30 :1e Prince travesti 

CITÉ INTERNATIONALE (589-3849), 
Grand Théâtre; sam. 20 fa 30 : Corneille. 
Galerie, sam. 20 b 30; la Galerie da Pa- 
lais. La Resserre sam. 20 h 30 : Lucrèce 
Borgia. 

COMÉDIE CAUMARTTN (742-4341), 
sam. 17 b 30 et 21 b. dim. 15 b 30 : Re- 
viens dormir à l’Elysée. 

COMÉDIE ITALIENNE (321-22-22), 
sam. 20 b 30 : les Avent ures de la vfflé- 
giainre. 

COMÉDIE DES CHAMPS-ELYSÉES 
(723-37-21 ). m 17 b et 21 h 30. dim. 

15 b 30: Léocadia. 

COMÉDIE UE PARIS (281-00-11), sam. 

20 h 30. dim. 15 h 30 : Messieurs les 
nmds-de-cuir. IL Sam. 22 h 30. dim. 

1 7 b 30 : le Journal de Jules Renard. 
DÉCHARGEURS (236-0002). sam. 

19 b :le Prophète; 21 h :1a Mar Manche 
EDOUARD- VQ (742-57-49). sam. 18 h a 

21 h 30. dim. l5h:Désirt. 

ESPACÉ KERON (373-50-25), sam. 

20 h 30 : la Jalousie du barbouQK. 

ESPACE MARAIS (58449-31), sam. et 

dim. 18 b : Pâques. 

ESSAJON (278-46-42), L sam. 21 b ; 
Tranches de contes; 19 h: Mary contre 
Mary; 22 b 1 5 : On m’a cassé rbeone. IL 
Sam. 21 h : le Journal de Marie Bahskirt- 
seff. 

FONTAINE (874-74-40), sam. 20 fa 15: 
les Trots Jeanne ; sam. 17 b 30 et 22 h : 
Ràm-Pouchain. 

GAÎTÉ -MONTPARNASSE (322-16-18), 
sam. 20 h 45, dim. 14 h 30 et 18 h 30 : 
Grand-Père. 

GALERIE SS (326-63-51), «m. 20 h 30 : 

Educaring Ri la (version anglaise). 
GYMNASE (.246-79-79), sam. 20 h 30, , 

dim. 15 b 30: fe Sixième Jour. 

HUCHETTE (326-38-99), Mm. 39 b 30: 
la Cantatrice chauve :20 b 30 :la Leçon: ' 

21 b 30 : Oflenbacb, tn connais? 

JARDIN D’HIVER (255-74-40), sam. 

21 h: Noises. 

LA BRUYÈRE (874-7649). sam. 21 h. 

dim. 15 b: II pleut sur le bitume. 
LUCERNAKE (54457-34). L sam. 

18 b 30 : Pas (dera.) ; 20b 15 : Ubu roi; * 

22 b : Hiroshima mon amonr ; II. 

18 h 30 : la Femme fauve ; 20 b 15 : Pour 

Thomas ; 22b 15 : Do coté de dis C0- ! 

tette. Petite suite, 18 h 15 : te Sang des 
Denis ; 22 b 30 : le Scaside rendez-vous. 


LYS-MONTPARNASSE (327-88-61), 
sam. 20 h. dim. 17 b: l'École des filles ; 
sam. 22 b 30 : Waitinc for ibe Sun ou b 
Nef des fous. 

MADELEINE (26507-09). sam. 17 h et 
20 h 45, dim. 15 b: Un otage. 
MARIE-STUART (508-17-80), sam. 

20 h 30 : Angel City, 22 h : Savage Love. 
MARIGNY (256-04-41). sam. 20 b 30. 

dim. 14 b 15 et 18 h 30: Napoléon. SaBe 
Gabriel (225-20-74). sam. 18 b 30 et 

21 h 45. dim. 15 fa: le Doo d’Adèle. 
MAISON DES AMANDIERS (366- 

42-17).sam.2fl b 45: Persooa (dent.). 
MANUFACTURE (72209-58). sam. 

20 b 30 : tes Nuits difficiles. 
MATHURINS (265-9000), sam. 18 h M 
20 h 45, dim. 15 h 30 : h Dernière 
Classe. Petite salle, sam. 21 h. dim. 
15 h 45 : Attention à la p*iiie marche. 
MÊNILMONTANT (343-10-94). sam. 

20 b 30, dim. 1 5 h 30 : Vers les Antilles. 
MICHEL (265-35-02). sam. 18 h 30 et 

21 fa 30 : On dbiera an lit. 

M1CHÛIMÈRE (74295-22), sam. 21 h. 

dim. 15 b 30 : J’ai deux mots â vous dire. 
MOGADOR (285-28-80). sam. 16 h 30 et 
21 h, dim. 16 h 30 : Cyrano de Bergerac. 
MONTPARNASSE (320-8990). Grande 
salle, sam. 18 h et 21 b 15, dim. 16 b : 
Duo pour une soliste. Petite suite, sam. 
21 h. dim. 16 h : la Carte du tendre. 
MOUFFETARD (329-21-75). sam. 
20 b 45, dim. 15 h 30 : la Femme de 
paille. 

MUSÉE CRÉVTN (6080432). sam. 

20 b 30 : les Enfants terribles. 
NOUVEAUTÉS (770-52-76). sam. 

20 b 30, dim. 15 h 30; fEatoarioape. 
ŒUVRE (874-42-5 2), sam. 20 h 30, 4m. 

1 5 b : Saîab et le cri de la langouste. 
PALAIS-ROYAL (297-59-81), sam. 
18 b 45 et 21 b 30, dim. 15 b 30 : 1e Din- 
don. 

PÉNICHE-THÉÂTRE (245-18-20). sam. 

21 h : le Principe de solitude. 

POCHE (548-92-97) sam. 20 h. dim. 17 h: 

Gertrude morte cet après-midi ; 

21 h, dim. 1 5 h : le Plaisir de l'amour. 
POINT VIRGULE (27867-03). sam. 
18 b: Nicomèdc. 

PRÉSENT (20302-55), sam. 20 b 30. 
dim. 17 h : les Fantastiques Aventures du 
comte de Saint-Germain. 

QUAI DE LA GARE (585-8888), sam. 
20 h 30 : Emilie). 

SAINT-GEORGES (8786347). sam. 

18 h et 20 h 45 : On m’appelle Emffie 
STUDIO DES CHAMPS-ELYSÉES 
(7230642), sam. 20 h 45. dim. 15 b 30 : 
De si tendres liens. 

T AI TH. D'ESSAI (278-10-79). L Sam. 
20 b 30. dim. 15 fa : Victimes du devoir; 
sam., dim. 18 h 30. DL S»ro 20 b J0 : 
Huis clos. DL Sam. 22 h, dim. 17 b : Léo- 
oorc d’Estc. 

TEMPLIERS (303-7649), sam. 20 h 30 : 

la Ballade de Monsieur Tadeuz (déni.). 
TH. D’EDGAR (322-11-02). sam. 
20 b 15 : les Babas-cadres ; sam. 22 b et 
23 h 30 : Nous on fait où on nous dit de 
faire. 

TH. NOIR (3469193), sam. 20 h 30, dûn. 
17 h : 8 heures, c'est trop lût quand on a 
b axé la vetüe. 

TH. DE LA PLAINE (842-32-25). ram. 

20 h 30, dim. 17 b : Cest quoi F amour. 

TH. DE LA PORTE DE GENTDLLY 
(580-20-20). sam. 20 h 30. 6m. 16 b : 
Chimères. 

TH. DU ROND-POINT (256-7060). 
Grande salle, sam. 20 h 30 «dim. 15 b : 
Savanuah Bay. Petite sale, sam. 20 h 30, 
dim. 15 b: Salle obscure. 

TH. 13 (588-16-30). sam. 20 h 30. dim. 

15 b : Guérison américaine, 
m DE L'UNION (246-2093), sam. 

20 h 45. dim. 16 h 30 : Dis k te Inné 
qu’ellc vienne. 

TOURTOUR (887-82-48), sam. 20 i 45 : 

Vie ci mon. de P.P. Pssolini- 
TRJ5TAN BERNARD (5224)840), sam. 

21 b. dim. 15 h « 19 b: Fando et Lis, te 
Porte. 

VARIÉTÉS (2334)992), sam. 17 b 30 et 
21 b 15. dim. 15 b 30 : tes Temps diffi- 
ciles. 

VINAIGRIERS (24545-54). sam. 
20b 30, dim. I5h : BandoWon. 

Festival d’automne 

(296-12-27) 

Th. de Porte (28009-30), sam. 20 h 30; 
dim , ]7 b - Swiq m a ni tt- rm , pwti 

GctiMvflBen, Théâtre (793-26-30), sanu, 

20 b 30, dim. 17 h : Phüoctète. 

Sater-Dems. Mtasfcm e sp ag nol e (296 
12-27), sam, 20 h 30; dim, 16 h et 
20 h 30 : An der grasse Strassc. 

Festival de l’Ile-de-France 


Le Monde Informations Spectacles 

281 26 20 

Pour tous renseignements concernant 
r ensemble des programmes ou des sofies 
Ideîl h 62 h sauf emmanches et jours fériési 

B 4i«n w 6o n e» prix p r W ii i ti rab wc fa Cm* CUb 


Samedi 20 - Dimanche 21 octobre 


(723-40-84) 


M (458-59-17). sam., 21 h, LAR- 
CHANT. Egfise SaJnt-Mathnria (428- 
S0-S9). dim, 17 b : The Sixteen (Maute- 
venfi, CaJdara, Grandi..). 

AULNAY-SOUS-BCHS, Salle PsScobj 
(866-83-24). sam, 21 h, MALaKOFF. 
Th. 71 (6554345), dim, 16 b : Orches- 
tre de rO&de-Francc, dir. J. Marier 
(Strauss. Wagner. Mahler). 

GUYANCOURT, Egfme Sami- Victor 
(043-33-18). sam, 21 h : Quintette Niel- 
sea (Cambrai, Rota, Malipiero). 


Opéra 


MAISON DES CULTURES DU 
MONDE (544-72-30). sam.. 20 h 30: 
Donna Giovanni (théâtre chanté) 
(dera.). 

TH. DES CHAMPS-ELYSÉES (723- 
47-77) sam, 14 h 30 et 20 b 30, dim, 
)4 b 30 .- La Périchde. 

Les concerts 

SAMEDI 20 

SaBe Caveau, 20 h 30 : V. Roux (Schubert, 
Jolivei, Chopin). 

Heure nmsteste de Montmartre, 18 b : T. 
et £. Heidsieck (Mtaart, Debussy, 
Ravel). 

«te» Cbngrta. 17 b : voir Salle Pteyd. 

Cratre Bflsewtorfcr, 19 fa ; L. Kdousow. 
G. Pou (aï-Fernandez (Schumann, 
Brahms). 

Suite Plcyel, 20 b 30 : Ensemble orc h est ra l 
de Paris, dir. : J.-P. Waller (Bach, Flo- 
res tz, Haydn). 


EgDsc St-Meni, 21 h : Quintette & vent de 
mode-France (Haydn, Arnold, Hinde- 
nritb_). 

Ste-Chepefle, 18 b 30 : Ensemble V. Forto- 
uat ( chan t s du Vh ad XHb>. 

C hap icea a Sqnare de Chofay, 20 h 45 : 
Quatuor de saxophones de Paris (Gte- 
zounov, Bacb, AIbemz_) 

Egfise aagSoueSt-Geergas. 28 h 30: The 
Ri prend Square Singer» of London, dir. : 
G- Hanson. 

DIMANCHE 21 

Radio- France, Grand Auditorium, 18 b : 
INA/ G RM (Lôeune, Karpea, Petit). 

Egfiw St-Meni, 16 b : Ensemble orches- 
tral Ha n n unia Nova, dir. : D. Bouture 
(Hmdemhb. Vivaldi. SQxün,). 

Tte des Chempa-Qyaée», 18 b 30 : Orches- 
tre des Concerts Pasdckmp, dir. G. Devas 
(Ravel). 

Salle Pkjd, 17 h 45 : Or c hes tr e de» 
Concerts Lamooreux. dir. : H. Ftorato 
(Mendelsohn, Chopin, Usa). 

Th. du Rond Point, 17 h 45 : M. Mahky, 
M. Labeque (Meudelssohn, Bach, 
Debussy). 

ChapeO* St-Looh de la Salpétrière, 
16 h 30 : Ensemble vocal Gabrieli, dir. : 
M. PetiUot (Bach, Zdcnbt. Mozart). 

Déchargeais, 18 b 30 : A- Brabant. 

Egfise Saint-Loris des Invalides, 17 h : N. 
Hakim, A--M. Dufonrcet (Langlois, 
Bach, Mozart). 

Egfise dea nBettea, 10 h : P.-M. Bedard 
(Bach. Brahms, Bédant) ; 17 b : L Dro- 
mhov (Clementi, Schumann. Scriabine). 

Oratoire da Louvre, 16 h : Heures musi- 
cales de l'Oratoire (Bacb, Albinam. 
Vivaldi-). 


cinéma 


Les fihas marqués (*) noul 
w» de traire ans, <*•) ans 
tarit ara. 

La Cinémathèque 


CHAILLOT (704-24-24) 
SAMEDI 20 OCTOBRE 
17 fa, Soixazn»tfix ans d TJ ni v ersa i ; Une 
mut seulement, de J.-M. Stabl ; 19 h, le Se- 
cret magnifique, de J.-M. StahJ ; 21 b. Ira 
Yeux bandés, de C Saurs. 

DIMANCHE 21 OCTOBRE 
15 b. La Durae de mort, de M. Cra- 
venne ; 17 b, Soiianto-dix ans iTUnivcaal : 
CocktaDs et homicides, de J. Whsks ; 19 fa. 

My Man Godfrey, de G. La Ca va ; 2i te tes 
De mfltedte i de wano.de A- Wajda. 
BEAUBOURG (278-35-57) 

samedi 20 octobre 

17 te & Fetfval de Bisnia du 13m ibéri- 
que et latinouméricam : El «en gn a uns 
bistoria, de H. Rira; 1e Nouveau Chant dn 
Nicaragua, de F. Znrita de Ifiges; CSnéma 
japonais (adaptation Btténire) : 19 h, Pln- 
leadant Sam ba, de K MâagpOn; 2 Z te te 
Danseuse dlzu, de H. Goba. 

DIMANCHE 21 OCTOBRE 
6* Festival de Biarritz du film ibérique et 
tetino^méricain : 15 h. Clés, de A. Licfay; 
FQ escarsot et point sur un plan, de S. Gar- 
da; 17 h, Tnrââèoe nullénaiiu. de J. Bo- 
danzky ft W. Gauer; Cinéma japonais 
(adaptation littéraire) : 19 h. Nuée «To»- 
seanx bhnes, de Y. Masunmn; 21 h, 
Kyoto, ancienae capôak, de N. Nakamnra. 

Les exclusivités 

A LA POURSUITE DU DIAMANT 
VERT (A, v.o.) : Gaumont Ambassade, 
fr (359-194»). - VX : UGC Opéra, > 
(57493-50) ; Français. 9- (770-3348) ; 
Montparnra, 14* (327-52-37) ; Para- 
motmt Montmartre. I» (606-34-25). 
AMERKA RAPPORTS DE CLASSE 
(AIL, va) : 14-JmBet Rndnc. 6* (326- 
1968). 

AU-DESSOUS DU VOLCAN (JL, ta) : 
Forum Orient Exp ress , 1» (23342-26) ; 
HautefanDe, (r (633-79-38) ; Marignan, 
8* (35992-82) ; Parnastiem, 14* \329- 
83-11). 

ALSNO Y EL CONDOR (Nkangua. 

v ol) : Denfert. 14* (32141-01). 
L’AMOUR A MORT (Fr.) : Ganmant- 
Haltes. 1» (29749-70) ; Gaumont Ber- 
litz. 2* (742-60-33) ; Saint-Germain Vfl- 
lage. S* (633-63-20) ; Gaumont 
Ambassade, 8> (359- 194») ; Mcnt- 
parnos. 14» (327-S2-37). 

LE BAL (Fr. It.) Stwfio de b Harpe. S* 
(634-25-52). 

LE BAROUDEUB (A, vX) : Res. 2* 
(236-83-93) ; UGC Daman, 6* (225- 
10-30) ; UGC Ermitage.» (563-16-16) ; 
UGC Boulevard, 9* (574-9540). 

LA BELLE CAPTIVE (Fr.) : Dettien 

(te sp.), I» (32141-01). 

BESOIN D'AMOUR (A- ta) . Ambas- 
sade, 8* (359-19-08). 

BROADWAY DANNY ROSE (JL, ta) : 
Maries, 1- (2604399)'; Forum, 1«* 
(297-53-74); SauSo Alpha, S* (354- 
3947) ; Paramount Odéon, 6* (325- 
59-83) ; Meute Carlo, » (22509-83) ; 
Geotge-V, » (5624146) ; Paramount 
MontparoaMC, 14c (329-90-10) ; 
Convention Saint-Chartes, 15* (579- 
33-OÛ). - VJ. : Paramount Marivaux, » 
(296-8W0) ; Iteramoom Opéra, 9* (742- 
56-31) ; Pa ramoun t Bastill e , 12* (343- 
79-17) ; Panmoam Gatexk, 13* (580- 
18-03) ; Paramount Gobelins. 13* 

E 12-28); Raam o unt Oriéaat, 14* 
1591); Passy. 1» (22862-34); 
CScty.1» (5224641). 

CARMEN (EqL,vxx) : Calypso, 17* (380- 
03-11). 

CARMEN (Franco-ft) : Veadtee, 2* 
(742-97-52); PobÜd» MatjgiKm, » 
(359-3197). 

CONAN LE DESTRUCTEUR (A-, 
VL) : HoOynwd Boel evaid, 9* (770- 
1041) ; Ptais Ciné L 10* (770-21-71). 
DIVA (Fr.) : RhoB Beuboufg, 4* (272- 
63-32. 


EMMANUELLE IV (**) (Y-Ang^Vi); 

George V.» (5624146). 

ET VOGUE LE NAVIRE (1l,ta) :Stu- 
cêû Gatende. 5* (354-72-71 ). 

L'ÉTOFFE DES HÉROS (JL, ta) : 
Clunjr Ecoles. » (354-20-12); UGC 
MaibeuL » (S6194-95). 

LES FAUSSES CONFIDENCES (Fr.) ; 

Bonaparte, 6* (326-12-12). 

LA FILLE EN ROUGE (A, v.o.) :Pftra- 
mouat Odéoo, 6* (325-59-83) ; Baisse; » 
(561-1060) ; VL ; Paramount Gty. » 
(56245-76) ; Paramount MontparaasK. 
14» (329-90-10). 

LE FUTUR EST FEMME (IL. ta ) r 
UGC Danton. 6» (225-10-30) ; Lncer- 
naire, 6> (544-57-34). . 

LA GARCE (Fr.) (•) : Betfitt, 2» (742- 
60-33) ; Ambamde, 8* (359-19-08). 

LES GRANDES VACANCES DE 
DONALD (A- t J.) : UGC Opéra. 2- 
(57493-50) ; Gae mrait Richelieu, 2 1 . 
(233-56-70) ; UGC Rotonde, 6» (575- 
9494) ; George V, 8» (56241-46) . 
GREYSTORE, LA LÉGENDE DETAR- 
ZAN SEIGNEUR DES SINGES (An, 
va) : Gaumont Haltes, 1“ (29749-70) ; 
HanlefimiUn. 6» (633-79-38) ; PobBcte 
Samt-Gexmaéa. 6» (222-72-80) ; Gau- 
mont Champs-Elysées, 8* (3590467) ; 
Publias Champs-Elysées, 8» (720- 
76-23); Bicfl vc nflc Montparnasse; 15» 
(544-2502). - VL ; Impérial, 2» (742- 
7262) ; G a u m o nt Richelieu, 2* (233- 
56-70) î Français, 9» (770-33-88) ; 
Athéna. 12- (3430748) ; Nation. 1* 
(343-04-67) ; Fauvette, iy (331- 
5646) ; Mistral, 14» (539-5243) ; Mont- 
parnasse Pathé, 14» (320-1206) ; Gras- 
mont Convention, 15» (828-42-27); 
Kinopanonuna. 15» (306-50-50) ; Patbé 
(5224601) jSecrfUn. 19 » 

HISTOIRE îïO N* J (Fr.) : 

George V, » (5624146) ; MaxériOe, 9» 
(770-7246). 

HOLLYWOOD VIXENS (A^va) («) ; 
Forum Oricm Express. 1- (23342-26) ; 
Qmatette, 5» (633-7938) ; Gerage-V, 8» 
(5624146) ; Pa rn a ss i en s. 14» (329- 
83-11). - VL-: Lumière, 9» (246- 
4907 ) ; Maxérifla, 9» (770-7246). 
HOTEL NEW HAMPSHDtE (Æ,ta) : 
UGC Biarritz. 8» (72349-23) ; Espece 
Gaîté, 14» (3279594). 

IL ÉTAIT UNE FOIS EN AMÉRIQUE 
(A^ va) ; Chury Ecoles, 5» (354- 
20-12) ; UGC Marfoeof. » (5619495). 
INDIANA JONES ET LE TEMPLE 
MAUDIT (A_ va) : Forum Orient 
Exprera. 1- (2334226) ; C mé Beau- . 
bourg, 3» (271-52-36) ; HantefeuiDe, 6» 
(633-79-38) ; Paramount Odéoo, 6» 
(325-5943) ; Georae-V. 8» (5624J46) ; 
UGC Normandie, & (35941-18) ; UGC 
Normandie. 9> (3594 M 8) ; Ambas- 
sade. 8» (359-1908) ; 14-JtuQet Beasgzt» 


ATMOSPHËRE (249-74-30), sua, 

20 b 30: New Onibbeau Show; 22 b 
30 : Dcfca Ktana. 

CAVEAU DE LA HUCHE TT E (326- 
6595), suitL, cfinu, 21 b 30 : M. Saury. 
CLOITRE DES LOMBARDS <233- 
54-09). sam., 22 b 30: Latine Salsa. 
DUNOB (584-7200), sua, tSm, 21 h : 
F. Fritte T. Cota. 

ÉCUME (542-71-16) . cEnu, 18 b : Parioca. 
MONTANA (5489208), sam.. 22 b : 
R. Urtreger. 

NEW MORNENG (523-5141). bol, 

21 b 30: finitii, Los VaBe- 

ntca. 

PEUT JOURNAL (32628-59). sasw 
21 b 30; Swing a! Six. 

PETIT OPPORTUN (23601-36), sam, 
dim. 23 h : M. RicbanL N. et S. Rahocp- 
sco, A. Joaa-M&ris, M. Hery. 

FHIL'ONE (77644-26), «L. 22 b : 
C- Soprano. 

STUDIO BERTRAND (783-6446). sam, 
18 h 30 : Rabatte Ballet. 

SUNSET (2614660), «m . 22 h : Quar- 
te* J.-P. Faaqaey. 

TROIS MAILLETZ (35400-79), sam, 
« Ti m 1 22 b : N. s i™— . 

La danse 

A DEJAZET (88797-34), sam, dîsL, 
18 h 30: Bancs. 

AMERICAN CENTEX (33541-50), 
sam, 21 b: T. Buddey and ifacTrouWe- 
makexa. 

CENTRE MANDAPA (58901-60). aam, 
20 b 30 : Danses ritnelks d’Afrique. 


sade. 8» (359-1908) ; 14-JaiQet Beangzc 
nrile, 15» (575-79-7^. - VL : Rex. 2» 
(236-8393); Paatmqma Marivaux, 2» 
(2964040) ; Bretagne, 6» (222-5797) ; 
Penmoem Opéra. 9» (742-56-31) ; 
Nations, 12» (343-0447); tenoosn 
Bratifc, 12» (343-79-17) ; Fauvette, 13» 
(331-40-74) ; Paramount l> 

(580-1803) ; Gaumont Sud, 14» (327- 
84-50) ; Montparnasse Patbé. 14* (320- 
1206) ; Gaum o nt Conveanoa, 15» (828- 
42-27) ; Paramount Maillot, !?• 
(758-24-24) ; Patbé CKcby. 18» (S22- 
4601) ; Gambetta, 20» (6361006). 
ï-TNTOUS (Fr.) i On ac hm 6» (633- 

JWRNAL INTIME (Hongnris, va) : 
Otympc Saint -Germaîa, 6» (2ZZ47-Z3) ; 
Ofympie, 16 (54443-14). 

LE JUMEAU (Fr.) ; Gaumont Haltes, D 
(29749-70) ; Rex, 2» (236-8393) : 
UGC Opéra, 2» (27493-30) ; UGC 
Odéoo, 6» (22610-30) : George V, » 

; 8* (3599242) ; 

UGC Kuntz. » (72669-23) ; Saint-. 
Lente Psfqtuer, » (387-3543) ; fon- 
ça», 9» (770-33-88) ; La Bastille, 11* 
(307-54-40) ; Notion. 1> (3460447) ; 
UOC Gare de Lyon, 12» (34342-59) ; 
Fauvette. i> (331-56-86) ; Mompar- 
nasK Pathé, 14» (320-1206) ; Gaumont 
Sad. 14» (32744-50) ; BratvenBé MoM- 


parzaœ; 15* (544-2502) ; Gxmncnt 
C o Bvcnt k ra» 15» (828-42-27); Vktor 
Hugo, 16* (727-49-75) ; Pathé «Mec. 
8» (5224601); Gambetta, 20» (636- 
1096). 

LIBERTÉ LA NUIT (Pt) : 7- Art Been- 
bourg. 4» (278-34-15) ; Ss&mAmfré do 
Ara, 6* (326-80-25) ; (Xympic Entrepôt, 
19 (54443-14) ; Praaaasien, 14» (320- 

30-19). 

LISTE NOSE (Fr.) : Gaîté Bûoteratd. 9> 
(23347-06). 

LOCAL HERO (Bat, va) ; 14 Jsfficfr 
Prapasse, 6 (326-58-00). 

LES MALHEURS DE HEUR (A, vL) : 

Bo&eifims, 17* (622-44-21). 

MARIA’S LOYERS (A, va) ; On£ 
Beaubourg. 3» (271-52-36) ; Action Rive 
Gauche, S» (354-47-62) ;UGCOd6on.6> 
(225-10-30) ; UGC Rotonde; 6» (574- 

9494) ; UGC CbampnÉtyaées, 8» (561- 

9495) ; 144satet Bwtffle. II* (357- 
90-81) ; 14-JmHcf Beangrenefie, 15* 
(575-79-79) ; vL : UGC Opéra. 2> (274: 
93-50) ; UGC Boulevard, 9» (574- 
9540) ;Gasmont Sud, 14» (327-84-50) ; 
Mmparaos. !♦ (327-52-37) v Images. 
18» (5224794). 

LE MOULEUR (A_ va) : Gaumont 
Bancs, 1* (29749-70) ; Qumterte. 5» 
(633-79-38) ; UGC Odéotu 6* (225- 
10-30) ; UGC Rotonde, 6» (5759494) ; 
Crâséc, 8» (359-2946) ; vL : Ganmont 
Berfitt, 2» (742-6033) ; Graaora JRicfan- 
Iku.2* (233-56-70) ;fifiramar.I4* (320- 
89-52). 

MEURTRE DANS UN JARDIN 
ANGLAIS (Bric, va) : 143aiUct Par- 
iasse, 6» (3265800) ; SatefrAmbnïse, 
11* (70099-16). 

LE MOMENT DE YÉRflÉ (A, va) : 
F onça Orient Exprès, 1* (23342-26) ; 
HsutafcmUe, y (633-79-38) ; Marignan. 

- » (3599202) ; UGC «irrite ** (723- 
6923). — VL : Res, 2* (23643-93)';' 
Paramount Opéra. 9» (742-5631) ;Fara- 
maun t Mant panss e, 14» (32990-10) ; 
UGCCoareutiou, 15» (5749340). 

LES NUITS DE LA PLEINE LUNE 
(Fr.), F oru m Orina-Expres, 1“ (233- 
42-26) ; bnpériaL 2* (742-72-52) ; Stu- 
dio Cujas. 5» (354-89-22) ; Quintette. J» 
(633-79-38) ; Marignan. » (3599282) ; 
14-Juüfot Bastfite, 11» (357-9041) ; 
Otfmpsc Encrée 14» (54443-14) ;Iter* 
oasarena. 14* (32993-11) ; 14-JtûHet 
BesugraacBe, 15» (S7S-79-79). - 
PARIS TEXAS (A* va) : Movies tes 
Haltes. 1* (2604399); bapériaL 2» 
(742-72-52) ; Ciné Beaubomg. » <271- 
52-36) ; Panthéon, 5» (354-15-04) ; 
Samt-Aadrfidea-Axix, fi- (32690-25); 
La Pagode, T (705-12-15) ; Marignan. 
8» (3599292) ; UGC Bûttfïa. 8» (723- 
69-23) ; UGC Boulevard, 9* (574- 
9540); 14-Jufltot BustiQe, 11* (357- 
9091) ; EaauiaL 13* (707-28-04) ; 
Olympia Mariten, 14* (54595-38) ; Par- 
naskrém, 14» (32993-11) ; RM Saim- 
Jacqncs, 19 (58SC68-42) ; 149uület 
Dea u g reneBe, 15* (575-79-79) ; Mn&te 
16* (525-27-06). - VL : Bcs. * (286- 
8393) ; UGC MmtpDanK, fi» (575- 
9494); UGC Convention, 15» (574- 
9340) ; Images. 1» (5224794). 

POUCE ACADEMY (A-, va) ; 
George V, B 1 (56241-46) ; Marignan, 8» 
(3599292). - VL : Français, (770- 
3398) ;MaxéviSe, 9* (770-7294); Mis- 
tral, 14- (539-5243) ; 

PUthé. 14* (320-1206). 

PRÉNOM CARMEN (Fr.) : Grand 
P*reis(tesp.), 15» (554469$). 

LES RIPOUX (Fr.) : Gauaxmt HaBra. 1« . 
(29749-70) ; Rex, 2» (2369393) : Ber- 
litz. 2» (74260-33) ; UGC Danton. 6* 
(225-10-30); UGC Mantpaxnure. fr 
(574-94-94) ; UGC Btertrâ, fr (723- 
69-23) ; La PtoB.fr (359-5399) ; UGC 


LES FILMS 
NOUVEAUX 

L'AMOUR PAS TERRE, (3m fran- 
çais de Jacques Rivettc. Forum 
Oriœt-ExpKtg, 2* (23342-26); 
OaE Beaubocrg. 1 3* (271-52-36); 
Saiot-ÇuRsam Studio. 5* (633- 
. 63-20»! La Pagode. 7* (705- 
12-15) ; Ejjiées Ünooto, fr (359- 
. . 36-14) ; Lumières, 9* (2464907) ; 

7 Famaateni, 14* (3299^11). 
BAARA, FBm msSeo de Souteymane 
- Gara V.CL/Studio de h Harpe, 5» 
(634-25-52) ; Gaîté Rocfaecbouait. 
9 " (87891-77) ; Olympte Emrcpcs, 

' Ifr (54535-38). “ 

LA CLASSE. Frbu statien de Juan 
Bosch. VJF./Gmg&v. fr-(S62r 
4146): Lumâre. 9» (2464997); 
Marevffle. 9* (770-7296); Mont- 
p a umire Pathé. 14* (320-12-06); 
Cbnventian SamsChorfas, 15* (S79- 
1300) ; Images, 18* (522-47-94) ; 
Panmoam Montmartre, Ifr (606- 
34-25). 

EBSXAM HORS D’ÉTAT, Film 
fran ç ais d’Arthur Mac Cale, stxtfio 
SamfrSévurin.5* (354-5091). 
MARCHE A L'OMBRE, FUm ban- 
nis do Michel Blanc. Gaumont 
HsSe». 1* (297-49-70; 

Marêranx, 2» (2969040); Gau- 
m ont RtcbeSea. 2» (233-56-70); 
UGC Opéra. 2» (274-93-50) ; Omry 
Pklace, 5» (35407-76) ; Puamoum 
Odéoo. 6* (3255993); Guunout 
C oBsée. 8» (359-29-46); Pub&cfc 
Cbampa-ÉIysées, g» (720-76-23) ; 
Saint-Lazare Paso mer. 8* (387- 
3543) ; MaxériUc, 9» (770-7296) : 
Bum noraa t Opéra. 9* (742-56-31 ; 
Paramount Bastille. 12* (343- 
79-17) ; Nttioo. 12* (3430467) ; 
Fauvette, 13. (331-5686) ; Para- 
zooust Galaxie, 13* (580-1803 ; Mï- 
ranxu. 14> (32099-52); Mistral, 
14» (539-5243) ; Paramonat Mont- 
panassc. 14* (32990-10); Gau- 
-xnoot Cc n vua tî on. 15* (82842-27) : 
Murat, 16» (651-99-75) ; Parammnt 
MaiBot. 17» (758-24-24) ; Para- 
monnt Montmartre, 18» (606 
34-25) ; Patbé Wcpter. 18» (522. 
4601) . 

SUPÉRG1RL. film a méric ain de 
Jea t a n t Svrarc. V. o. /Forum, i» 
(297-53-74) ; Qufooedc. y (633- 
79-38} ; UGC Danton. 6» (225- 
10-30); Itemaanot Mercury, 8» 
(562-7590). VJF./Res, 2» (236 
8393) ; Csé Beaubourg, 3» (271- 
52-36) ; UGC Montparnasse, 6» 
(574-9494) ; UGC Ermitage, 8» 

- - (563-1646) ; Paramount Opéra, 9» 
(742-5631) ; UGC Boulevard. 9* 
(5749540) ; UGC Gare de Lytn. 
12* (34301-59) ; UGC Gobctins. 
1> (3362344); Paramount Ga- 
laxie, 13* (580-18-03) ; Paramount 
Montpa rnas se. 14* (32990-10) ; Po- 
mmât Orléans. 14* (54045-91) ; 
Convention Saim-Charks, 15» (579- 
3300) ;UGCConveutsaa, 15» (574- 
9340) ; Murat, lfr (651-99-75) ; 
Pa ram o nnt MmDot. 7» (758-24-24) ; 
Images; 18* (522-47-94); Para- 
mou ut Montmartre, 18* (606 
34-25) ; 3 Secrfiun, 19* (241- 
77-99). 

PARIS EN VISITES- 

. LUNDI 22 OCTOBRE 
m « L^gBaB-Satnt-Jalieu-te-fanvre ». 
15 b, devant réglée M-GnSUer (Caisse 


VSSSÜL 1 " nmtiooaIe «omnneott historiques), 
i ’< A î béa 1 ’ * - CoUectkra Waiter-Goillauinc *, 

col. 14» (539-5243) ; Momparaes, 14* . .. 


(527-52-37) ; Ga mn oi tt Co n ve ari on. 1S* 
(82842-27) ; Murat, lfr (651-99-75) ; 
Pathé CBcfay. lfr (5224601) ; Secrt- 
tan, 19* (241-77-99). 

LA SMALA (Fr.) : UGC Normandie, g* 
(563-1616). 

SOUVENIRS. SOUVENIRS (Fr.) : Gan- 
mont Halles, K (297-49-70) ; Gromout 
Ambassade, fr (359-1908) ; Ganmont 
Beriitz, 2» (7426633) ; Gaumont Ridm- 
Eoa, 2* (233-5670) ; UGC Od&K. 6* 
(225-10-30) ; Sfr-Lazare Pasqufor, 8» 
(387-3543) ; UGC Normaafie. fr (563- 
1616) ; UGC Gare de Lyon, 12* (343- 
01-59) ; UGC Gobelina, 13* (336 
23-44) ; Mtramar, 14* (320-89-52) ; 
Ganmont Sud. 14* (327-84-50) ; Gau- 
mont Con v e nti on. 15* (82842-27) ; 16 
Jtdltec Beaagreaefle, 15» (57679-79) ; 
Pathé CBcfay, lfr (5224601) ; Gan- 
mont Gambette, 2fr (6361096). 

STAR WAR LA SAGA (A- va), LA 
GUERRE DES ÉTOILES, L’EMPIRE 
CONTRE-ATTAQUE^ LE RETOUR 
DU JEDi: Bscnrûü, 3> (707-2804). 
SnttSS (Fr.) : F ran çais. 9* (770-33-88); 

Parnassien», 14» (329-83-11). 

SUDDEN IMPACT (A, vL) <*) : Opéra 
Nigbt.fr (29662-56). 

LE TARTUFFE (Fr.) : C5aartirs.fr (633- 
10-82). 

(297-53-74) ; Qné Beaubourg. 3» (271- 
. 52-36) ; St-hBcbei, 5* (32679-17) ; 

Jteramraut Odéoo. fr (325-59-83) ; 
UGC Bnmtege, fr (563-1616) ; Pura- 
ffinnd Oty Tticmpbe, 8* (56245-76) f 
Puamonst Mootoaràasse, 14* (329- 
9610). - VxT fe^ 2» (2368393) ; 
UGC Mostemnaare, fr (5749494); 
PinmnramLOpera.fr (742-5631) ;UQC 
Gare^de Lyon, lfr (34301-59) ; UGC 
Cobefins, 13* (3362344) ; Convention 
StrCharira 15* (579-33-00) ; UGC 
Convention. 15* (574-9340) ; Para- 
mntst MuDot, 17* (758-24-24) ; Too- 
wHea.fr> (364-51-98). ■ 

LATJüraE (Fr.) : Fteaaasiens. 24» (329- 

LAULT1MACENA (Cote) :DonÉert,14* 
(321-41-01). 

UN AMOUR DG SWANN (Fr.) :LaOtfc 

i recmntiooa le (H. sp), 14» (389-38-69) : 
Cslypre . 1> (38 003-11). 1 . 

UN BON PEUT DIABLE (Fr.) ; Snfot- 
15* (53291-68) ; Cte^lfr 

T^i^^ îüGCM ^ 

UN «MANCHE A LA CAMPAGNE 
(££>• Lncranaîra fr (544-J7-34) ; 
UGC MmbcnLfr (561-9495)*. 

LE VOL DU SPHINX (Fr.) ; Marignan. 
fr (35992-82) ; Puamadnf Gty Trionv- 
£** > PM a n uwut Opéra, 

î JhmwBt- MnfrR>- 
awre, 14* (32990-10) ; 
lfr (52246-01). 

vws entre rêve et réalité 

(Sor, va) : Cosmos, 6* (544-2&80). . 


«U peinture médiévale italienne» 
14 b 30, anisée da Louvre, parte Denon 
(Are»}. 

« La peinture dn XIX" sRck », 14 h 30, 
musée da Louvre, porte Denon 
(Areas ). ■ 

« La Sorbonne», 15 b, 46, me Saint- 
Jacques (Connaissances d’ici et dail- 
kms). . . 

«Marais et ptace du Vosges Qht- 
nnoés». 21 h, métro Para-Marie (Les 
Flâneries). 

«Les Salons de rHflfd-de-Vïlk». 
14 h 30, devant la poste (M-Hager). 
«Visite de l'Institut Pasteur-, 

14 h 30, rue du Docteur-Roux 
(M-Haulkr). 

«Palais Abbatial», IS h, entrée de 
révise Saïa-Genoaia (C Messer), 

« L’habitat populaire au coeur de 
Paris », 14 b 3<L 2, me des Archives 
(Paris autrefois). 

« Synagogue et musée d’art juif *. 15 h, 
métro Laniarck (Paris et son histoire). 

MARDI 23 OCTOBRE 
«L'exposition Lutbce», 12 h, musée 
Carnavalet. M“ Hulot : 

«LUôtddc Marie (Institut suédois) et 
Hdatel libéral Bruant (musée de b Ser- 
rure) ». 14 h 30, U rue Payenne, 
M"» AHaz. 

«Exposition Diderot», 14 h 30, 11. 
quai Ccmti. M»“ Cbapois. 

«Manufacture des Gobehns», 42, 
avenue dcs Gobetins, M® 6 Coniu (Caisse 
nationale des motaunems historiques) - 
« Tombes cé léb rés du Père-Lachaise », 

15 fa, entrée principale (Approche de 
Fart). 

CONFÉRENCES 

LUNDI 22 OCTOBRE 

14 b 45, quai de Coati. Claude PbJin : 
« Les inteBeetuda et la politique » (Ins- 
titut de Francs). 19 h, 62jrue Madame, 
H. Portmlia : «Le monde gothique 
(fr partie) » (Arcus). 

MARDI 23 OCTOBRE 

13 h. Centre A. Maireùx, Elisabeth 
Laffont r «Le temple égyptien et 
r&amxae»; 16 h, Pascaf Soufflet : 

«Evolution de fut fonçais du Moyt»- 
Afrtànûe jours». 

17 fa 30, mairie du 17* arrondi, 
Georges Ptissai: « LTastoire souriante 
dcrElysée». 

19 h, 62, rue Madame, M. C. 
Maufus: . Les héros grecs-» (Arcus). 

19 h M, 3, rue Largflliètc, àigitte 
Lodwqi : «La Chiner rarefaiwaare 

sacrée». 

21 h. 36. me Jacob, Jean Diwo : «Le 
roman du Rubooxg-Saiiit-Antoinc ». 
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France/ services 


RADIOTÉLÉVISION 


Samedi 20 octobre 


500 MILLIONS 

TMO - 5% 
DURÉE 10 ANS 

[Note ë'inîormcticin vistoptir !c COS; 


SOUSCRIPTEURS : BANQUES, PTT, 
CRÉDIT AGRICOLE ET COMPTABLES 
DU TRÉSOR 


20 h 36 Au théâtre ce soir : la Mal de test. 

Dira WaDacfa, rfaL P. Sabhagh. avec R. GMme, 
F. BrioO— 

Augustin Beauval, scientifique célèbre, mats sans res- 
sources financières, est pressenti par me puissant * 
firme américaine. Mais il doit se soumettre à une série 
de tests psychologiques» 

22 h 45 Droit de réponse, l'esprit de contnKfictkm. 
Emsri o o de Michel Polac. 

Science et conscience. Avec Jean Durigpaud, sociologue. 
Odile Jacob, directrice de co/ketmn aux éditions Fayard. 
Christian Descamps, philosophe. Jean-Paul Milou, profes- 
seur, Jean-Claude Carrière, écrivain-scénariste, Jean 
Jacques, directeur de rechenAesou CNRS— 

0 li IB Journal. 

O h 30 Ouvert ta nuit. 

Alfred Hitchcock prfsente : Ledéfiatt se porte bien. 

THEATRE I3SLA.MAÏÏUE&CTUEE 

les 


avec taul Le Persoo 


dmaS 


Dimanche 21 octobre 


PREMIÈRE CHAINE : TF 1 

8 h 30 Journal. 

9 h Emission «tunique. 

9 h 16 A Bible ouverte. 

9 h 30 Chrétiens orientaux. 

10 h Présence protestant*. 

10 h 30 Le jour du Seigneur. - . ■ _■ . 

11 h Messe & Saint-Mutin de Tiojea;;. 

12 h Midi-presse. 

12 h 30 La séquence du spectateur. - 

13 h JournaL 

13 h 26 Séria : Stanley et Hutch. 

14 h 20 Les atwnaux du monda. 

14 h 60 Sports-dimanche. 

17 h 15 Variétés: La bafle vie. 

18 H 10 Série: Les bleus et las gris. 

19 h Magazine : 7 sur 7. 

20 h JournaL 

20 h 35 Cinéma: Un mauvais fila. 

film français de C. Sautet (19S0), avec P. Detmerc, 
B. Fossey, Y. Robert, J. Dufilbo, C. Maurice (rediff.). 

Un Jeune homme revient des Etats-Unis où II a fait cinq 
ans de prison . pour trafic et usage de drogue. Ses rela- 
tions avec son pire, ouvrier du bâtiment, et sa réùtser- - 
lion sociale sont difficiles. 

22 h 30 Sports dimanche soir. 

23 h 5 JournaL 
23 h 20 C'est à lire. 

23 h 30 Clignotant. 

DEUXIÈME CHAINE : A2 

9 h 38 Journal at météo. 

9 h 40 Récré A2. 

10 h 10 las chevaux du tisreé. 

10 h 40 Gym tonie. 

11 h 15 Dimanche Martin. 

12 h 45 JournaL 

13 h 15 Dimanche Martin. Si j'ai bonne mémoire; 
14 h 30. Sérfc : Le juge et le pilote ; 15 h 15. L'école des 
fans ; 16 h. Dessin autauE ; lfr h 1 5, Thé dansant. 

17 h Série : Las nouvelles brigades du Tigre. 

17 h 56 Stade 2 (et à 20 h 25). 

18 h 66 Feuilleton : Le mystérieux docteur Cor- 
néSus. 

20 h JournaL 

20 h 40 Jeu: La chassa aux trésors. 

21 h 50 Série documentaire : vingt ans après. 

De P. Braquet et J. LabOs. N° 1 : Seat temps d’en pro- 
fiter. 

Ils avaient quUae-srize ans en 1964. deux au après ta 
fin de la guerre d’Algérie _ F. Benquel et J. labib se 
sont livrés à un véritable Jeu de pistes pour retrouver ces 
jeunes, qui avaient été filmés il y a vingt ans par la télé- 
vision. L’émission mêle les anciens documents aux inter- 
views d'aujourd’hui, afin de rendre sensible révolution 
de la France profonde. Une idée formidable. 

22 h 46 Désirs des arts. 

Emission de Pîene Daix. . 

le nouveau Monta, l’ancien Musée dort modems de 
New-York, crié en 1929. 

23 h 20 JournaL 

23 h 36 Bonsoir les cSps. 

TROISIÈME CHAINE : FR3 

10 h * Mosaïque. 

12 h Oser. 

13 h Magazm#S4. . 

14 h 30 Objectif entreprise- ' • „ 

15 h Musique pour un (flmanche : 13. ThB ou la 

voix du Bon Dieu. _ ■ f , , . 

La Bourrée fenusuqne. de Chabrier; Un hommage à 
Georges Thill : une interview, des documents réalisés U 
yawtanetdânlparèCarierLacaualerie. 

16 h Théâtre ïK2- 

17 h 30 Bêchai AI Jarreau. 

18 h Emissions pour la jeûnasse. 

19 h 40 RFOHobdo. 

20 h Merci Bernard. 

20 h 36 Regards sur la France. 

21 h 26 Aspects du court métrage français. _ 

La fiüe aaBout (ta banc, de F. Maât LTtftd des cane», 
deJ.-F.Amerîs. 


22 h JournaL 

22 h 30 Cinéma da minuit : la Monda, la Chair et 
le Diable. 

(Cycle : aspects du cinéma fantastique). 

Film américain de R. Mac Dougall (1959), avec 
H. Belafonte, LStsvens, M. Ferrer (v.o. sans-titrée. N.). 
Après une catastrophe atomique, un Noir et une 
- Manche se retrouvent dons New-York, devenue -ville 
diserte. Seuls rescapés? Pas tout àfidt. 

O h 6 Préluda à la ratit- 

FRANCE-CULTURE 

J1 h Chronique de la 1— gn e parlée : «poBtrepbe pour 
AaritEbmx. 

12 h Dm Papou dans la Ote. 

13 fc 41 L’cgeMm da iffsraarir : « Engfish contra» » h 
ArtctniaL 

14 h le teams de se parler. 

14 b 30 La ComMto Fnagdn présente : «la Place 
Royale on l'Amoareox extravagant», de Corneille ; avec 
Simon Eïne» Jean-lec Boutté, Catherine Salviau. 
lé h 30 La terne de tbé : r enc ontr e avec Jean-Louis Bar- 
rauli et Madeleine Renaud. 

19 h 10 Le doénn des cinéastes. 

20 b Musique : collection de timbres. 

20 h 30 AleBcr de création ndsphgnpe : crochet par 
René Farabet et Tom Johnson. 

22 h 30 Mastqne : rencontres internationales de musique 
contemporaine de Metz- 

FRANCE-MUSIQUE 

12 k 5 Magazine fatenatimL 

14 h 4 PHqn BM aatsical : ouvres de Mosart, Ntehcn. 

Pergolése, Puccini, Rossîm, SdnuitL 
17 1i Coanrnt Fwti si w vo us T Schumann, par 
Claude Helffer. 

19 h 5 Jazz rivant ; le grand orchestre du trompettiste 
Y. JuUic&. 

20 h 4 Avant-concert : 7 r sonate pour piano en ré majeur, 
dcBoetbûvca, parC SoJozdqil ptaox 

20 h 30 Concert (donné k 6 novembre 1958) : Introduc- 
tion et allegro d'après la Sultane, de Couperin et M6- 
haad; Nobilissima vtstone, de Hïndenuth; Neuvième 
symphonie en ré mineur, de Beethoven, par l'Orchestre 
national, dir. P. Montra*. 

22 h Après-concert : Treizième quatuor en si bémol. 
Grande fugue, de Beethoven. 

23 b. Les soirée» de FYance-Mmiqar, 

TRIB UNES ET D ËBA1S 

- M. Roland Leroy, directeur de l'Humanité, 
membre du bureau politique du PC, est l'invité du 
■ Grand Jury XTLêle Monde », sur RTL, à 18 h 35. 

- M. Jean-Michel Baylet, secrétaire d'Etat aux 
relations extérieures, président du Mouvement des radi- 
caux de gauche, répand aux questio n s des journalistes, 
au cours de l’Émission « Forum » de RMC, à 12 h 30. 

- L’abbé Pierre, fondateur de la communauté 
d’Emmafis. participe au «Club de la presse», 
d’Europe Z.& 19 h 15. 

US SOIRÉES DU LUNDI 22 OCTO BRE 

TF 1 20 b 35, L'avenir du futur : Ces gar- 

çons qui venaient du Brésil, film de 
F.-J. Schaffner; 22 b 5, Débat : Les main- 
pulations génétiques; 23 fa 5, Journal; 
23 fa 20, C’est & Ere; 23 fa 25» Clignotant. 
A2 20 b 35 » Emmencawnoà au théâtre ; le 
. Jardin d'Eponine, de Maria Pac&nc; 
22 h, Magaane : Plaisir du théâtre; 23 h, 
Journal ; 23 fa 15, Bcnsoir les clips. 

FR 3 20 h 35, Cinéma : les Diaboliques, de 

H.-G- Cloua* : 22 fa 30, Joonul ; 22 k 55, 
Thalassa, magazine de la mer; 23 h 40, 
Vidéo à ht chaîne ; 23 b 45, Prélude & la 
nuit. 


METEOROLOGIE 


SITUATION LE 20-D-84 a O h G.M.T. | (PRÉVISIONS POUR LE 21 .10 DÉBUT DE MATINÉE 



quasi mathématique, chômeur funk dans la grande tradi- 
tion de la musique soûl, dans Bûtic Sam, fabuleux clip où 
Jackson danse dans un décor couleur de poubelles. Beat it 
et le fameux Thriller qui a coûté pris de 1 milliard 
d'andau francs, où Jackson se transforme en mutant 
23 h 20 JournaL 
23 h 36 -Bonsoir Isa cflpa. 

TROISIÈME CHAINE : FR3 

20 h 36 Au nom da Tamour. 

Le but de cette émission animée par Pierre Bclleman est de 
remettre en présence deux persomes qui ont vécu un •bd 
amour* et que le hasard, le destin, ou simplement la vie ont 
séparées. Des surprises. 

21 h 36 D'amour otde Krras. 

21 h 46 JournaL 

22 h 10 FeuBteton : Dynastie. 

Bfake tombe de cheval après une querelle avec Nkk Tas- 
ctmnL Cedl Colty a une attaque cardiaque sérieuse, etc. 

22 h K La vie de château. 

23 h 26 Musîcft*). 

FR3 PARIS ILE-DE-FRANCE 

17 h 35, L'invite Pic; 18 b. Troisième rang de face, l'actualité 
dcsqwictsrirs; 18 h 25, Un trait c’est tout; 18 h3G, Qipdap; 

19 ^ Madame du ja»; 19 b 15; bribansticas; 19 b 5<L Atout 
pic. 

FRANCE-CULTURE 

20 h 30 Lentrok: «Africa beau w.dlvaneDacodL 
22 b 10 IVanrrhfH 

22 fa 30 llleenare: « De rinqxovintion à récriture». 

FRANCE-MUSIQUE 

20 fa 4 Gflncsrt (damé au Grosse Mua foracioaMia i de Vienne 
le 22 mai) : Cantate BWV 76, àc J^S. Bach; Messe te 2 m 
fa minew- pour soit, durto- et orchestre, pur TOrdmmsyta- 
phonique de Yienoe et ks Petits Chaman* de Viorne. 

22 h 34 Les safaéa de fimceJVIuriqM : dnb des ardnves: 
M. Long ; 2 1 heure, F Aihre A chausaOL 



Evafatian probable da temps «n Franc* 
ortie le samedi 29 octobre à 0 heure 
et le dimanche 21 octobre i 
24 béons. 


PRÉVISIONS POUR LE 21 OCTOBRE A 0 HEURE (GMT) 


A la suite d'une forte hausse du 
champ de pre ss ion, samedi, le courant 
perturbé atlantique n’affectera, diman- 
che, que la moitié nord-ouest du pays. 


: nord-ouest du pays. 


Dimanche, en matinée, le temps sera 
un peu frais mais bien ensoleillé sur la 
plus grande putie du pays. Les régions 
côtières de r Atlantique feront excep- 
tion : ks g— y seront abondants et . 
do nner o n t du crachin. 


En coun de journée, ce temps maus- 
sade s'étendra vos le Nord, le Bassin 
Parisien et le Centre. Sur le reste du 
pays, le soleil se maintiendra et il fera 


Les températures, le plus souvent voi- 
sines de 7 degrés au lever du jour (12 h 
14 degrés sur les côtes atlantiques), 
atteindront dans r&près-aridi un maxi- 
mum allant de 15 à 22 degrés du Nord 
an Sud du pays. Les vents, faibles i 
modérés eu début de journée, se renfor- 
ceront seosiblctnent sur la Manche. 

La pression atmosphérique réduite an 
niveau de h mer était, à Paris, le 
20 octobre â 7 heures, de 1 009,9 milli- 
bara, sait 757,5 mOlîmitns de mercure. 

Températures (le pre mi er chiffre 
indique le nMnrîwmi*i enregistré an cours 
de la journée du 19 octobre; k second, 
le minimum de la nuit du 19 octobre au 
20 octobre) : Ajaocîo, 22 et 13 degrés; 
Biarritz, 20 et 13; Bordeaux, 20 et 9; 
Bourges, 17et 8; Brest, 15 et 11; Caen, 
16 et 11; Cherbourg, 14 et 10; 
Clermont-Ferrand, 20 et 5; Dÿoo. 19 et 
9; Grenoble-Sl-M.-H,, 23 et 12; 



G n e n ob l e-St-Geoirs. 20 et 9; Lille, 14 et 
10; Lyon, 21 a 8; Maiseffle-Marignane, 
20 et 15; Nancy, 18 et 10; Nantes, 17 et 
7; Nice-Côte d'Aznr, 18 et 13; Paris- 
Monuouris, 14 et 9; Paris-Orly, 14 et 8; 
Pau. 21 et 12; Perpignan, 23 st 15; 
Rennes. 15 et 9; Strasbourg. 21 et 10; 
Tours, 14 et 8; Toulouse, 21 et 10; 
Pointe-à-Pitre, 31 et 23. 

Températures relevées à l'étranger : 
Amsterdam, 14 et 10 degrés; Athènes, 
22 et 13; Berlin, 18 et 13; Bonn, 16 et 
il ; Bruxelles, 14 et 10; Le Cuire, 25 et 
18; Ses Canaries, 25 et 19; Coprahs- 


MOTS CROISÉS 

PROBLÈME N- 3823 
HORIZONTALEMENT 

L Celle de Bonaparte ne connaissait pas encore le roulement des tam- 
bours. - IL Pour ce faire, certains recherchent les quatre étoiles, d'autres se 
contentent d'une seule, mats belle- Lieu de culture où le navet est exclu. 
Deux ronds ou 


deux fois rien. - 
HL A la tâte du 
patron. Note. Se 
passe dans une 
loge. - IV. In- 
secte névroptëre. 
Conduit honora- 
blement ou se 
conduit en agita- 
teur. Siglc rou- 
lant. - V. Grec- 
que. Le rêve d’un 
usager des HLM. 
- VL Sur deux 
pieds ou quatre 
pattes, sa desti- 
née est d’être 
chassé. Don dire 
étanche pour 
prendre l’eau et 
la prend égale- 
ment quand il ne 
l'est plus. Objet 
de rasage 
pour 1e merlan. 


12 3 4 


7 8 9181112131415 



- VIL Essences 


noires. Font souvent de l'ombre sur 
ceux qui ne voient plus le soleil. 
Note. - VIII. Fraction de l'hexa- 
gone. Sou esprit se manifeste là où 
tout est spirituel. - IX. Préposition. 
Prince qui connut l'aventure afri- 
caine. Plus elle est roulante, moins 
eQe est amusante. — X, Avanceras 
ou piétineras. Haut relief ou ouvrage 
plat. - XL Amoureux pour Molière. 
De nombreuses têtes et encore plus 
de tettes. - XII. Bâtiments royaux 
comprenant logiquement un châ- 
teau. Etang du Midi. - XIII. Modi- 
fie son environnement. Opère un 
repli. - XIV. Qui vient de quitter 


un interlocuteur assommant. Evo- 
que le bruit chantant des gorges 
dans certains pays montagneux . - 
XV. Siège épiscopal Un pêcheur 
lovérien la connaît sur les bords. 
Avis de passage. 

VERTICALEMENT 

1. Est à la fois juré et condamné. 
Il n'y a que dans leur jeu qu’elles 
sont muettes. - 2. Telle la duchesse, 
elle est une des favorites du palais. 
Epuise. - 3. Qui touchent des sujets 
terre à terre. Ne satisfait ni le goût 
ni le toucher. — 4. Physicien lyon- 
nais. Principe de dynamique. Plaisir 


2495 F 


I mm H EUMIG SOUND DI A- Projecteur' 
I AR ■■ dïopos sonera. Automatique, 

' ^0 | autofocus. Télécommande. I 
MOOutE de tondu Magnétophone. Ampli 4 W. [ 

lampe [gfl 250 W halogène, j 
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gne, 13 et 10; Dakar, 29 et 22; Djerba, 

23 et 13; Genève, 21 et 9; Istanbul, 17 
et 1 1 ; Jérusalem, 17 et 7; Lisbonne, 22 
et 13; Londres, 15 et 9; Luxembourg, 
13 et 9; Madrid, 14 et 12; Montréal. 18 
et 10; Moscou, 8 et 6; Nairobi, 27 et 
14; New- York. 22 et 16; Palma- 
do-Majorque, 23 et 15; Rio-de-Jaoeiro, 
31 (maxim.); Rome. 21 et 15; Stock- 
holm. 13 et 8; Tozeur, 23 et 14; Tunis, 

24 et 12. 

(Document établi 
avec le support technique spécial 
de la Météorologie nationale. ) 


du chien ou déplaisir du maître. — 

5. On reçoit l’une avec joie et porte 
l'autre avec peine. Personnel. Grec- 
que. — 6. Fin commune à tous les 
mortels. Emettre un écho de berge- 
rie. On trouve des as parmi ses ancê- 
tres. - 7. Les lames la rendent sou- 
vent (rts découpée. Pour que les 
œuvres vives ne meurent pas. Tel un 
punch reçu dans l'estomac. — 

8. Esquisse de sourire. Les fins sont 
plus appréciés que les gros. Préposi- 
tion. L’aube du noctambule. — 

9. Coiffe la «rousse». Démonstratif. 

- 10. S'agite beaucoup pour ne 
faire que du vent Baba ou soufflé. 

- II. Patrie d’un patriarche. Pro- 
cédé usuel des estampeurs. Part sur 
le champ. - 12. Se fait en simple ou 
en double, mais toujours en court 
César de Marseille, par exemple. — 
13. Plus son taux augmente, plus 
l'économie s'affaiblit Conservateur 
anglais. Article. - 14. Balaie. Lieu 
de réunion des Clercs. Mer 
d'Irlande. Un économe les place à 
gauche. - 15. La plus mauvaise 
niche qu'on puisse faire à un chien. 
Se répandre en éclats. 

Solution du problème n° 3822 

Horizontalement 
I. Mèche. Mua. — II. Oreillard. — 
III. Ré. Ruiler. - IV. Vigo. Ch. - 
V. Enanthème. — VI. Ut. Dieu. - 
VII. Xérès. Ra. - VIII. Milan. Ca. 

- IX. Dé. Ln. Arc. - X. Ondée. 
Net - XI. Tassés. 

Verticalement 

I. Morveux. Do. - 2. Ereinte- 
ment. — 3. Ce. Ga. Ri. Da. — 
4. Hirondelles. - 5. Elu. Tisanes. - 

6. Liche. - 7. Malheur. Ans. - 
8. Ure. Acre. - 9. Adrien. Acte. 

GUY BBOUTY. 


JOURNAL OFFICIEL- 


Sont publiés au Journal officiel 
du samedi 20 octobre. 

UN DÉCRET 

• Soumettant au contrôle écono- 
mique et financier de l'Etat l’ Asso- 
ciation pour la gestion de la struc- 
ture financière. 

UNE CIRCULAIRE 

• Relative au partage et au 
transfert des services d’action 
sociale et de santé. 
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Économie 


Les grandes fortunes 
ne font plus recette 


LES SYNDICATS 
N’AIENT PAS BEAUCOUP 
LE RAPPORT DALLE 


En décidant de majorer le taux 
maximum de l’impôt sur les 
grandes fortunes, le gouverne- 
ment de M. Fabius a voulu faire 
payer les très riches pour venir en 
aide aux très pauvres. 

On est tenté d'approuver sans 
réserve une telle mesure au nom 
d'une élémentaire justice. L'expé- 
rience prouve malheureusement 
que la morale fait souvent mau- 
vais ménage avec l'économie et 
que les meilleures intentions 
conduisent parfois en enfer. 

En créant — et de façon, 
semble-t-il, définitive — un taux 
d'imposition de 2 % au-delà de 
20 millions de francs de patri- 
moine, le gouvernement modifie 
une nouvelle fois un impôt né il y 
a trois ans seulement. Après en 
avoir à plusieurs reprises rétréci 
l’assiette (ai exonérant les objets 
d’art, les forêts dans leur quasi- 
totalité, l’outil de travail...), voilà 
que l’on alourdit maintenant ses 
taux : majoration de 8 % de 
l’impôt dû (en 1985 comme en 
1 984), taux maximum de 2 %. 

Pour prendre racine , un impôt a 
besoin de tranquillité. Il a fallu un 
demi-siècle et beaucoup de 
concessions de la part de l’Etat 
pour que les Français acceptent 
l’impôt sur le revenu. Au train où 
vont les choses, l'impôt sur les 
grandes fortunes risque bien, lui, 
de ne pas faire une longue carrière 
dans notre pays. 

En exonérant de nombreux 
biens. l’Etat avait fait un choix : 
celui d'un impôt de faible rende- 
ment. En alourdissant maintenant 


les taux, il semble faire, le choix 
inverse. Mais les conséquences 
de cette démarche contradictoire 
sont faciles à prévoir. Tout 
d’abord, les quelques milliers de 
Français — trois à quatre mille — 
détenteurs de très grosses for- 
tunes vont peu à peu réorienter 
leurs placements : moins d’épar- 
gne mobilière (actions et obliga- 
tions), plus de placements en 
biens exonéré s ou quasi exonérés 
(objets d’art et forêts). 


Déjà, l’impôt sur les grandes 
fortunes avait sérieusement 
entamé — quelquefois fait dispa- 
raître — la rentabilité des terres et 
des exploitations agricoles, qui ne 
dépasse généralement pas 1 % . 
voire 2 % ou 3 % au maximum. 
Déjà, il avait fait fondre la rentabi- 
lité des immeubles (3 % sur lon- 
gue période, en tenant compte 
des réparations et de l’entretien). 
C'est maintenant {'intérêt des pla- 
cements en actions et en obliga- 
tions - cette épargne dont 
l’industrie française a tellement 
besoin — qui risque d’être remis 
en cause. 


Un patrimoine de 30 millions 
de francs supportera l’année pro- 
chaine un impôt de 427 680 F. 
majoration de 8 % comprise. 
Aussi importante soit une fortune 
de cet ordre, l'impôt que devra 
payer son propriétaire représen- 
tera 1 ,4 % du patrimoine détenu. 
Si 10 à 12 millions de cette 
grande fortune sont placés en 
actions (quelques pour-cent seu- 
lement de rendement ) et an obfc- 


BAJSSE DES TARIFS TÉLÉPHONIQUES 
VERS L'AMÉRIQUE, L'AFRIQUE ET LES DOM-TOM 


Les PTT ont décidé de baisser (es 
tarifs du téléphone vers l’Amérique 
du Nord, les pays d’Afrique franco- 
phone et les DOM-TOM, depuis le 
15 octobre. Vers l’Amérique du 
Nord, où • la concurrence est la 
plus vive • (le Monde du 19 octo- 
bre). les tarifs sont - au mime ni- 
veau que ceux qui sont pratiqués au 
départ de l’Am érique du Nord -, es- 
timent les PTT. 

La baisse est de 14 % pour le tari! 
normal et de 15 % pour les heures 
creuses. Avec l’Afrique franco- 
phone. le prix des communications 


AVIS FINANCIERS 
DES SOCIÉTÉS 


'j •• .. ■ ■v'O'. 


LE CONSEl D'ADMWKTTRATION 
D'ERNAULT-SOAAJA 
A DONNÉ SA DÉMISSION 


COMPAGNIE DU MHR 


Le conseil d’administration, tors de sa 
réunion du 17 octobre 1984, a pris 
connaissance des comptes consolidés du 
Groupe arrêtés au 31 décembre 1983; 
ceux-ci marquent une nouvelle progres- 
sion par rapport aux chiffres correspon- 
dant de l’exercice précédent. 

Ainsi, alors que le total du bilan 
consolidé passe de 23 345 milita os de 
francs à 26 337 militons de francs 
(+ 12.8 %). la part du Groupe dans les 
résultats courants atteint 288 millions 
au lieu de 231 millions de francs 
(+ 24.60%). En.cc qui concerne la pan 
du Groupe dans tes plus-values de ces- 
sion. celle-ci représente 269 millions de 
francs contre 193 millions; le résultat 
global pour l’exercice 1983 atteint ainsi 
$57 millions de francs, en hausse de 
31.3 % sur le chiffre correspondant de 
1982. 

L’actif net comptable, per action, au 
3 1 décembre 1983 représente 
1 846,55 F. 

Le conseil a arrêté les comptes de 
l’exercice social de la Compagnie du 
Midi clos le 31 août 1984. 

Le bénéfice d'exploitation s'élève à 
J 87 49 1 233. 13 F. J1 enregiste une 
recette exceptionnelle de 5 035 830 F. 
alors que pour l’exercice précédent les 
recettes de cette nature avaient atteint 
46 621 125. 

Au compte de pertes et profils. 1e 

bénéfice s’élève à 174 497 89430 F 
auquel s’ajoute le solde net d’impôt des 
plus-values de cessions s'élevant à 

6 368 398.20 F. 

Le conseil propose de fixer le divi- 
dende unitaire à 32,00 F plus 16,00 F 
d'avoir fiscal, au lieu de 30 F plus 
15,00 F pour l’exercice précédent soit 
une progression de 6,67 %. 

En outre, le conseil demande à 
l'assemblée, réunie le 1 2 décem- 
bre 1984. de lai donner les pouvoirs 
nécessaires pour procéder à une distri- 
bution exceptionnelle aux actionnaire» 
d'actions de b Compagnie des Immeu- 
bles de la Plaine Monceau à concur- 
rence d'une somme maximum de 
45 000 000 F. 

Cette autorisation serait valable 
jusqu'au 1 1 décembre 1985. 


Le conseil d’administration 
d'Ernault-Somua a donné sa démis- 
sion. le -19 octobre, à cause de «/a 
décision des pouvoirs publics de 
mettre fin aux concours financiers 
qu'ils accordaient à la société 
depuis la fin de 1981 ». Dans le 
cadre du plan machine-outil, 
Ernault-Somua. filiale du groupe 
Empain-Schneider, devait rejoindre 
Huré et Graffenstaden au sein d'une 
nouvelle entité, Intelautomatisme, 
placée sous la boulette de Suez 
(51 %) et C1T- Alcatel. 


En 1983, la société affichait une 
perte de 239.2 millions de francs. La 
création d’un second pôle français 
de la machine-outil paraisssaii com- 
promis à cause de l'échec des négo- 
ciations avec Suez. Le 14 septem- 
bre, le dossier était remis au CIRJ 
(Comité interministériel de restruc- 
turation industrielle) et la recherche 
d’une solution industrielle était de 
nouveau entreprise : le resserrement 
des liens avec le japonais Toyoda ou 
l’appel à la SOP AR1, filiale de H DI 
- déjà actionnaire principal du pre- 
mier pôle de regroupement de la 
machine-outil (Machine française 
lourde) étaient envisagés. 


• Le patronal du bàâmeat s’op- 
pose aux travaux (Tntifité collectif 
(TUC). — La Fédération nationale 
du bâtiment (FNB) a adressé une 
lettre à M. Michel Giraud, président 
de l’association des maires de 
France, pour attirer son attention 
sur les conséquences des travaux 
d’utilité collective (TUC). 


La FNB s’inquiète d’un « trans- 
fert au détriment dé l'activité nor- 
male des entreprises et de leur per- 
sonnel ». A propos du projet de la 
municipalité de Nantes, elle mei en 
garde « les autorités intéressées et 
l'opinion contre [son] caractère illu- 
soire et nocif - en raison du « jeu 
subtil de crédits publics d'aide au 
logement et d'aide au chômage ». 


gâtions (9 à 10 % de rendement), 
quelques militons en immeubles, 
on conçoit que les revenus de 
patrimoines importants puissent 
devenir insuffisants pour payer 
l’impôt sur les grandes fortunes. 
Des agents de change comme 
Meescheert font cette analyse. 
Un risque existe donc de retrait 
du marché financier de ceux-là 
mêmes qui devaient au premier 
chef s’y placer. 

La décision gouvernementale a 
un autre inconvénient : elle 
accuse les défauts de l’impôt sur 
les grandes fortunes, bâti sur une 
bonne dose d'arbitraire. On n’a 
peut-être pas assez réfléchi au fait 
que le propriétaire d'une petite 
entreprise est toujours exonéré de 
l’IGF. mais que le détenteur 
d'actions d’une société peut être 
ou ne pas être exonéré selon qu’il 
est ou non (érigeant et qu’ri pos- 
sède plus ou moins de 25 % du 
capital. A 26 % pas d’impôt sur 
les grandes fortunes, car il s'agit 
de l’outil de travail, à 24 % un 
impôt parfois lourd. 

Telle est la réalité, infiniment 
plus complexe que ne le laisse- 
ra ient croire des formules du 
genre ; nourrir les plus pauvres 
avec l'argent des plus riches. En 
le modifiant et en l'alourdissant à 
plusieurs reprises, le gouverne- 
ment est probablement en train 
de tuer un impôt qui devait ame- 
ner plus de justice fiscale dans 
notre pays. 

Le paradoxe n’est qu'appa- 
rent : la démagogie est un poison. 

ALAIN VERNHQLES. 


précisé son opposition à ce rapport 
en ce qu’« il se fonde sur une hypo- 


en ce qu’« il se fonde sur une hypo- 
thèse posée a priori des sureffectifs, 
qu'il évacue dans le diagnostic toute 
analyse approfondie des stratégies 
concrètes des deux groupes automo- 
biles : qu’il ne propose aucune mé- 
thode - pour trouver une issue an 
problème posé. La CFDT, si elle 
trouve que le rapport « aborde fran- 
chement les problèmes » et s'atta- 
que avec raison an taylorisme, repro- 
che au rapport Dalle de 
« court-circuiter » les syndicats et 
de n’en appeler qu'à l’Etat, chargé 
de donner de l'argent aux construc- 
teurs. FO enfin estime que « les 
chiffres avancés sont sujets à cau- 
tion. et que la référence au Japon ne 
semble pas correspondre à la réalité 
française ». 


SEULE LA CGT REFUSE 
LE PLAN SOCIAL 
DECREUS0T-L0IRE 


finale adoptée pour Creusot- 
Loire ». La CFTC, qui a réservé 


LES SYNDICATS D'EDF 
REFUSENT DE VOTER 


baisse de 12 %. Enfin, les tarifs des 
communications avec les DOM- 
TOM sont également réduits, les ca- 
dences de taxation des impulsions 
étant fixées à trois secondes et de- 
mie au lieu de trois secondes au tarif 
rouge, sept au lieu de six au tarif 
blanc, dix et demie au lieu de neuf 
au tarif bleu. On ne manquera pas 
de voir dans ces décisions les effets 
secondaires de la concurrence que se 
livrent les sociétés américain ces du 
fait de la déréglementation outre- 
Atlantique. 


LE CONTRAT DE PLAN 


Le contrat de plan d*EDF, exa- 
miné vendredi 19 octobre par le 
conseil d'administration de rétablis- 
sement, sera signé » dans les tous 
prochains jours » par les pouvoirs 
publics, a annoncé la direction. Ce 
projet a été vivement critiqué par les 
organisations syndicales, dont aucun 
des représentants au conseil n'a 


approuvé le texte qui leur émit 
soumis : la COT et a CFDT ont voté 


Faits 

et chiffres 


soumis : la COT et a CFDT ont voté 
contre, FO a refusé de voter et 
l’UNCM, apparentée à la CGC, 
s’est abstenue. Il impose à EDF (le 
Monde daté 7-8 octobre et du 
10 octobre) de rétablir l'équilibre de 
ses comptes dès l'an prochain et de 
réduire son endettement (200 mil- 
liards de francs), tout en limitant 
ses hausses de tarifs au cours des 
cinq prochaines années à un point 
au-dessous du rythme de l'inflation, 
grâce à des efforts de productivité 
estimés à 3 % Fan. 


Qualifiant l'examen du conseil de 
- parodie de délibération ». la Fédé- 
ration gaz-électricité CFDT a 
dénoncé ce projet « inacceptable » 


• Les marins do «Borodine» 
réclament une prime de risque. — 
Les marins du cargo français Baro- 
dine - sister s/n'p du Montlouis - 
ont décidé de se mettre en grève s’ils 
n'obtiennent pas une prime pour le 
transport d’hexafluorure d'uranium. 
Ce bateau transporte en effet de 
l’hexa fluorure vers l’URSS, où 
celui-ci est enrichi Le Borodine 
comme le Montlouis sont la pro- 
priété de la Compagnie générale 
maritime (CGM). 


qui, selon l’organisation, risque, 
d’une part, de « conduire à une fuite 


en avant en matière de placement de 
l'électricité » et, d'autre part, de 


provoquer une dégradation de la 
qualité du service public. La CFDT 


qualité du service public. La CFDT 
a décidé d'organiser une journée 
d'action le 22 octobre, et la CGT le 
25 octobre, pour protester contre ce 
projet de contrat 


• Doceffier umsee 4SI Scen- 
demeats. - La direction de Ducel- 
lier, filiale de Valeo, numéro deux 
des équipementiers en Europe, a 
confirmé le 19 octobre la suppres- 
sion de 970 emplois, dont 481 licen- 
ciements, donnant la liste des noms 
des travailleurs remerciés. La CGT 
a refusé cette décision et appelé à 
l’action. Ducellier emploie 
5 000 personnes et perd 6 à 7 mil- 
liards de francs par mois après une 
hémorragie de quelque 200 mîllWww 
de francs en quatre ans. 


ACCORD 

BiTRE ATT ET OLIVETTI 
DANS1ED0MAME 
DES ORDINATEURS PERSONNELS 


Rome (AFP). - Les groupes 
américain et italien ATT et Olivetti 
ont signé un accord renforçant leur 
collaboration dans le domaine des 
ordinateurs personnels et les termi- 


naux destinés & l’équipement des 
postes de travail, indique un com- 
muniqué diffusé le 18 octobre à 
Rome. 


Les deux groupes s’engagent à 
créer une nouvelle ligne d’ordina- 
teurs personnels et de terminaux 
(work stations). Tous deux com- 
mercialiseront les mini-ordinateurs 
ATT *3b* et le système -Unix*, 
tandis que Olivetti continuera à pro- 
duire et fournir à ATT pour le mar- 
ché américain, sou ordinateur per- 
sonnel «PC6300». 


• Le sous-préfet de Lanaiou, le 
dépoté et le cooseiBer général sé- 
questrés pendant dix heures. - Plu- 
sieurs centaines de salariés des en- 
treprises de la téléphonie de la 
région do Trégor (Côtes-du-Nord) 
ont retenu pendant dix heures Je 
sous-préfet de Lannion, le député et 
te conseiller général socialistes riant 
la salle du conseil municipal de Lan- 
nion. A l'issue d’un vote, le 19 octo- 
bre à 2) h 45, auquel ont participé 
400 manifestants, les trois personna- 
lités ont pu quitter les lieux sans in- 
cident- Auparavant, les services du 
premier ministre, à Matignon, 
avaient « garanti le. gel » des plans 
sociaux prévoyant plusieurs cen- 
taines de suppressions d'emplois 
jusqu'à la réunion qui doit se tenir le 
23 octobre à Paris. . 


AU CONGRÈS DE L’UNION DES CADRES CFDT 


Les syndicats ont réagi de ma- 
nière mitigée à la publication du 
rapport Dalle sur l’automobile (le 
Monde du 20 octobre). La CGT a 


M. Jacques Delors lance une mise en garde 
contre le passage du libéralisme politique 
au libéralisme économique 


De notre envoyé spécial 


Strasbourg. — En marge de son 
sixième congrès, réuni à Strasbourg 
depuis le 18 octobre, PUnkm confé- 
dérale des ing énieurs et des cadres 
(UCC-CFTD) a organisé an coflo- 
que sur les grandes tendances en Eu- 
rope d’ici à la fin du siècle. Y parti- 
cipaient le professeur Jacques 
Lcsotxrnect M. Jacques Delon. 

Dans an long exposé, f ancien mi- 
nistre de récoQonne a invité son au- 
ditoire & voir • ce qu'il y a derrière 
les mots à la mode ». tes thèmes de 
faim-Etat conduisant à une - con- 
ception tris dangereuse de la place 
respective de l'individu et de- 
l’Etat ». Évoquant la « crise » de 
l’économie mixte — os système qui, 
a-t-il parié, existera encore dans 
vingt ans, — 3 a affirmé que, en 
France, * le débat sur la flexibilité 


plus mobile •. Estimant qne l'ab- 
sence d'un esprit de marché expti- 


La CFDT. FO et la CGC ont offi- 
ciellement signé, le 19 octobre, le 
protocole de protection sociale des 
salariés de Creusot- Loire, arrête la 
veille kirs d’une réunion tri parti le, 
pouvoirs publics, repreneurs, organi- 
sations syndicales. Cela n’a pas em- 
pêché M. Marcheiii, président de la 
CGC, de dénoncer « le phénomène 
de nationalisation rampante qui 
ressort de l'examen de la solution 


Forum des comités d’entreprise : 

les conditions de travail à l’ordre du jour 


réponse, juge le protocole moins fa- 
vorable que la convention de la sidé- 
rurgie. Quant à la CGT, elle jage 
qu’- aucun syndical sérieux ne peut 
cautionner les propositions avan- 
cées sans se discréditer ». Les tra- 
vailleurs de Crcusot-Loire où la 
CGT est majoritaire, se prononce- 
ront le 23 octobre à bulletin secret 
sur les mesures sociales. 


Plusieurs . milliers de personnes 
ont participé, du 16 au 18 octobre, 
au forum des comités d'entreprise 
(CE), organisé par la CFDT an 
pavillon Bàltard de Nogent- 
sur-Marne. 

Durant trois jours de débats, les 
participants ont été invités' à discu- 
ter de toutes les activités des CE. Le 
18 octobre, la rencontre de clôture a 
permis de faire le bilan des lois 
Auroux et le point sur les conditions 
de travail, en présence de représen- 
tants de l'Agence nationale pour 
l’amélioration des conditions de tra- 
vail (ANACT), de l’Institut natio- 


nal de recherche et de sécurité 
(INRS) et des pouvoirs publics. 

Dans le domaine de la sécurité, 
les intervenants ont souligné les 
carences de la législation. Selon le 
représentant de fîNRS, 4 % des 
cancers seraient d'origine profes- 
sionnelle (soit 12000). alors que. 
affirme nn intervenant, quatre- 
vingts cas seulement sont reconnus 
par an. Les pouvoirs publics ont 
affirmé, pour leur part, qu’afin 
d’informer les CE des fiches techni- 
ques sur les maladies profession- 
nelles seraient mises à leur disposi- 
tion sur Minitel. 


COMMERCE EXTÉRIEUR 


Prévision à vue 


Le gouvernement pratique la 
p r év isi o n è vue. Ayant, à la foi de 
1983, estimé le déficit du com- 
merce extérieur pour 1984 à 
7 milSards de francs, fi avait net- 
tement révisé en hausse, en avrt. 
cette évaluation, la portant à 
25 milliards de bancs. Puis, de- 
vant les mauvais résultats, le 
chiffre a été de nouveau réajusté 
à 33 müHards dans le projet de 
budget pour 1985. Et voici main- 
tenant que, après un troisième 
trimestre plutôt faste, le ministre 
de l’économie juge que, finale- 
ment, un montant de 30 mil- 
lards serait de odoration pessi- 
miste. 


De fait, avec un solde négatif 
de 19 mjffiards pour tes neuf pre- 
miers mois de 1984, il faudrait 
que. 1e déficit mensuel soit, en 
moyenne, proche de 4 rrrïlianfe 
d'ici à décembre pour que ce 
seuil soit franchi. Même si te qua- 
trième trimestre de cette année 
•s’annonce moins brillant, une 
telle éventualité apparaît peu 
probable. Il n'en reste pas moins 
que ces gitesades officielle» s’ap- 
parentent à de curieuses figures 
Sbras. 


Une mésaventure voisine était 
survenue en 1982, lorsque f hy- 
pothèse d’un déficit de 100 mil- 
liards, pourtant avancée eu dé- 
but de l’année psr las 
spécialistes du commerça exté- 
rieur. avait été récusée par les 
constats de la Rus de Rivoli. 
L'année suivante, il s'est sgi 
d'abord de réduire te déficit fina- 
lement enregistré en 1982 - 
soit 93 miffiards — de moitié, 
puis d'arriver au même résultat 
ma» seulement entre avril 1983 
et avril 1984, pour finalement 
déstockage aidant, parvenir au 
but final. Il s’agissait certes d’ob- 
jectifs ; mais, malgré tout, expert 
échaudé ne craint pas le froid des 
chiffres. 

fi en sera sans doute de même 
fan prochain, dans 1a mesure où 
la prévision officielle d’wi excé- 
dant de 2 milliards de francs 
semble tentée d’optimi sm e. De 
cette acrobatie arithmétique, la 
cr&fibilitâ sort quelque peu déva- 
luée. Le gouvernement donne 
r impression de mal percevoir les 
réalités, mais la prévision à vue 
est peut-être un exercice mo- 
derne. 


MICHEL BOYER. 


A C temecy (ftfi èvre) 

MÉTHANOL CONTRE CHARBON DE BOIS 


Rappelons que ATT a acquis 
récemment 25 % du capital d’Oli- 
vetti (le Monde du 23 décembre 
1983). 


• AFO de Dcnfcecqae : le trflx*- 
bsJ ordonne de fibérer les accès de 
PeBtreprïse» — Le tribunal des 
référés de Dunkerque a ordonné, le 
19 octobre, aux grévistes des Ate- 
liers français de l’Ouest (AFO) de 
libérer les accès de l’entreprise dans 
les vingt-quatre heures. Les salariés 
des AFO occupent les locaux depuis' 
le 17 octobre cl ont bloqué les 
écluses do port est de Dunkerque. 


Déclarée ville morte, CUunecy 
(Nièvre), six mille habitants, an- 
tienne cité des flotteurs de bois, 
était l’ombre «felle-méme le 17 octo- 
bre. 'Dès 4 h 30 du matin et jusqu’à 
15 heures, quatre barrages' consti- 
tués de fûts métalliques et de herses 
ont bloqué la circulation aux points 
névralgiques afin d'assurer la réus- 
site de l’opération organisée par les 
syndicats CGT, CGC et le « comité 
de défense du rite industriel». * : 

Les «us, les partis politiques, tes 
enseignants, les commerçants et les 
artisans s’étaient associés & cette 
journée d’action. 

Motif de la manif estatio n : faire 
revenir Rhône-Poulenc, principal 
employeur de la ville <300 per- 
sonnes), sur sa décision de réduire 
progressivement l’activité de sa fa- 
brique de charbon de bois devenue 
déficitaire, en mettant 50 personnes 
an .chômage dm» un premier rerep* 


Tandis que la vfllé se figeait dans 
rônmobïüté, M. Bernard Bardin, 
député et maire sotialisie, interve- 
nait à Paris pour défendre les inté- 
rêts de sa ville et de ses habitants au- 
près de la direction du groupe 
chimique. 0 a été reçu par M. Sage 
Tchurolc. directeur général 
Ce dernier l'a rassuré et s’est en- 
gagé h trouver des «dations dé rem- 
placement. La première idée est de 
mettre en place une unité pilote, le 
«Gazo 30», qui produira, à partir 
du bris, des carburants de substitu- 
tion comme le méthanoL Maïs cet 
atelier n’emploiera, au mieux, que 
20 personnes. Des études sont donc 
menées en vue de créer 230 postes 
pour lesquels, le personnel excéden- 
taire serait employé' è des travaux 
liés à la chimie minérale, à la chimie 
organique et aine plastiques thermo- 
durcissables (c’est-à-dire qui durcis- 
sent lorsqu'on tes chauffe) . 


Ai • 
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est étrangement réduit à la flexibi- 
lité des travailleurs ■». 

Pour ML Delon, te marché fran- 


çais tiu travail a vingt ans do retard, 
il est «score - pré-industriel ». alors 


Il est encore • pré-industriel », alors 
quH doit redevenir • plus fluide et 


que en partie qa*- il restera 3 points 
d’écart dïitflatiûu entre l'Allema- 


gne et ta France ». M- Delon: a sou- 
ligné qu’* il fallait concilier compé- 
titivité et convivialité ». Pour lui, en 
effet. la primauté des valeurs de 
com p é ti t i vité sur celles du syndica- 
lisme telle qu’elle existe aux Etats- 
Unis n’est pas transposable en Eu- 
rope. Réclamant » plus d'Europe -, 
te futur président de la Goaumstibu 
européenne a mis en garde centre te~ 
passâge d’un libéralisme politique 
« que tout le monde accepte » à an 
libéralisme économique qui ~ anni- 
hilerait cous les acquis sociaux ». 

MICHEL NOBLE COURT. 





AUX HOUILLÈRES DU BASSIN DU NORD 


Économie 


L’attachement demeure, le travail se meurt 


De .notre envoyé spécial 

Douai. — D suffît de passer 
deux heures au fond d’une mine 
de charbon pour en so rtir avec 
une gueule noire. Et pourtant on 
n’a rien vu._ ou à peu. A la veine 
de Beel de la fosse 24 «TEste- 
veUes. dans les Houillères du Bas- 
sin du Nord et du Pas-de-Calais 
CHBNPC), on est i 880 mètres 
sous terre et, comme partout ail- 
leurs sans doute, c’est sombre, hu- 
mide, poussiéreux, étroit, acroba- 
tique, boueux. Le gisement est 
irrégulier et difficile, le travail 
rude. Farce que le rabot s’active 
et draine le charbon. après ravoir 
découpé, Fexpkatatioa apparaît 
relativement mécanisée. Dans 
l'obscurité, les mineurs surgissent 
de là où on ne les attend pas, n’af- 
fichant aucune crainte du grisou, 
toujours là où ils doivent être. - - 

On peut remonter de la mine en 
se disant qu’Q n’est pire travail 
que celui de mineur. Et pour- 
tant— Solidement soudés dans 
une hiérarchie rigoureuse, de Fou- 
vrier qualifié au chef porion en 
passant par le chef de taille et te., 
porion (contremaître : le mot po- 
rion est d'origine italienne, nwk 
veut dire «poireau» dans le 
Nord), les mineurs donnent une 
fi ère image de solidarité. Us Fai- 
ment, leur mine ; Malgré un ab- 
sentéisme élevé (de 20% à 22 % 
au siège d’Oignies),£ls sont viscé- 
ralement attachés à leur travail. 
Le drame anjocrcFhui est que, si 
rattachement demeure, le travail, 
lui, meurt. 

c fi ne restera pto rien » 

A l'occasion d’une visite organi- 
sée avec l'Association des journa- 
listes de l'information sociale 
(AJ1S), M. Jack Verlaine, direc- 
teur général des HBNPC, a pré- 
senté des chiffres éloquents. Avec 
six sièges d’extraction, sept ■ la- 
voirs, deux coteries, deux 
d'agglomération et quatre cen- 
trales thermiques, les Houillères 
do Nmd - Pas-de-Calais occu- 
paient, au 30 juin 1984. 
19 726 personnes, dont 7 604 ou- 
vriers de fond et 8 001 ouvriers de 
jour. Le personnel minier est ainsi 
passé de 219 733 en 1947 à 
102 412 en 1966, pour tomber au- 
jourd'hui en dessous de 20 000. 
Pour ce même bassin, la produc- 
tion nette de houille a chuté de 
28,3 millions de tonnes en 1947 h 
3,2 en 1983 ! An 30 juin 1984, la 
production réalisée était de 
1,4 million. Les syndicats mettent 
encore en avant tes chiffres supé- 
rieurs de 1983, mais tout le 
monde est d'accord sur le constat 


de déclin: Sur les 6 000 postes de 
travail qui doivent être supprimés 
en 1984, la moitié 1e seront dans 
feN«dfA»d»C8lait. 

A Oignies, les mineurs ne dissi- 
mulent pas leur inquiétude. Us sa- 
vent qu'en 1988, soit l'extraction 
demeurera, à le rendement a été 
amélioré d’ici là, sait « 1/ ne res- 
tera plus rien ». Secrétaire an co- 
mité central d’entreprise des 
HBNPC, M. Fouquart (CGT) 
dresse un tableau apocalyptique 
de la situation, tout en soulignant 
qu*ïl pourrait en être autrement si 
les Charbonnages de France re- 
connaissaient, comme l'affirme 
un délégué oégétiste, qu’« il y a 
encore quinze ans de ressources 
id » : m La CGT ne voit pas les 
perspectives comme la direction. 
Le charbon* Il y en a! Nos dos- 
siers tiennent le coup. La barre 
peut être rectifiée si les masses 
du bassin s’y mettait. On s'atta- 
chera à ce que le bassin ne meure 
pas en 1988 . sinon ce sera le dé- 
sert économique. Hug n'a pas pu 
faire son plan sans l'aval des pou- 
voirs publics. La direction dit que 
le document Hug est un projet 
soumis à ta discussion, mais il 
n'y a pas de possibilité de le mo- 
difier. » 

« Nous sommes tout à fait par- 
tisans du dialogue , réplique 
M. Verlaine, mais il faut qu’il y 
ait échange. SL dis le départ, les 
organisations syndicales refusent 
les hypothèses avancées, le dialo- 
gue tourne court ». Pour 
M. Thomas, directeur du person- 
nel et des affaires sociales, fl y a 
des réalités incontournables qui 
induisent automatiquement Fac- 
tion à mener : 40 % de la popula- 
tion totale a moins de trente- 
cinq ans, le rendement n’a pas 
progressé, l’endettement de l'en- 
treprise ne peutae poursuivre. 

Quant à la production, elle ne 
trouve sa justification que dans la 
mesure où die peut être écoulée. 
Face à une telle situation, fl s'agit 
donc, pour M. Thomas, « d’arri- 
ver à un ajustement de nos effec- 
tif sdans le respect dé nos engage- 
ments. de motiver le. personnel et 
de rechercher les points de 
consensus sur lesquels nous pou- 
vons cultiva- le dialogue ». « le 
défi n'est pas facile, admet-il, 
mais nous sommes condamnés à 
réussir .» 

La douloureuse mutation des 
Charbonnages de France doit se 
réaliser " sans licenciements (1). 
Aux HBNPC, M. Sauvage, direc- 
teur du personnel, prévoit 1 500 
retraites, normales et départs na- 
turels, 200 mutations vers EDF, 
100 mutations vers les autres bas- 
sins, 130 transferts vers d’antres 


e nt r ep ri ses, 250 retours an pays 
(pour les mineurs marocains), le 
complément permettant d'arriver 
aux 3 000 emplois qui doivent 
être supprimés eu 1984 étant ob- 
tenu par des retraites anticipées. 

Pour ceux qui quitteront les 
Charbonnages pour aller dans 
d'autres entrep ri ses, il est prévu 
notamment une « prime de 
conversion » (qui ne peut être in- 
férieure à trois mois de salaire) et 
un rachat des avantages en nature 
perçus dans les Houillères. Au- 
tant de mesures qui, si Fou en 
croit M. Brogmart (CGC), coûte- 
ront cher : 230 000 F pour une re- 
traite anticipée, 207000 F pour 
une conversion, 289000 F pour 
une mutation vers EDF, 
117 000 F pour une aide au re- 
tour. 

Uparidelar^Kkistri^sation 

. Mais c'est surtout sur les muta- 
tions vers EDF et. la réindustriali- 
sation dn bassin que la direction 
des Houillères semble compter. 
La convention entre EDF et les 
Charbonnages prévoit un trans- 
fert de pers o nnel vers EDF de 
1 000 agents par an en moyenne. 
Les syndicat* sont pour le moins 
sceptiques. C’est un « leurre », 
clame la CGT, en mettant en 
avant le cas de deux ET AM (em- 
ployés, techniciens, agents de 
maîtrise) qui se sont inscrits à 
ÊDF et sont redevenus ouvriers. 

• fiat été embauché à EDF ai 
1981. eu moment de la relance, 
raconte M. Didier Serin, délégué 
FO de trente et un ans. Qu’est-ce 
que j'irais faire A EDF ? Avant, 
j’étais maçon dans le bâti- 
ments » * La mutation à EDF 
est un transfert sans risques ». ré- 
plique M. Thomas. U rappelle que 
la convention accorde aux Char- 
bonnages un crédit de 5 000 
places snr cinq aie, que les avan- 
tages en nature seront rachetés, 
Fancâenneté d'entreprise reprise. 
Par ailleurs, il est prévu une pé- 
riode optionnelle d'un an» an 
terme de laquelle «- le retour dans 
les Houillères pourra être décidé, 
soit par les intéressés, soit par 
EDF ». An 21 septembre, 874 
agents des Houillères du Nord- 
Pas-de-Calais avaient demandé 
des informations, et 102 dossiers 
avaient été transmis à EDF_ 

La réindustriaEsatioa du bas si n 
est un antre pari, pins ancien. En 
mai 1984, une société spécifique, 
FINORPA SA, filiale de la 
SOF1REM (Société financière 
pour favoriser Findustrialisation 
des régions minières), a été créée 
dans ce but, mais, depuis vingt 
ans déjà, Feffort de reconversion 
est engagé. Selon na bilan de la 


direction des Houilllères, de 1966 
au 30 juin 1984, 572 opérations 
ont été menées à bien, et an total 

• plus de 19 000 emplois ont été 
ainsi créés ». . Us apparaissent 

• globalement stables ». 

Pour tour part, les syndicats ont 
une vision moins optimiste. * Si 
on veut réindustrialiser, affirme 
M. Fouquart (CGT), on doit gar- 
der les jeunes. On est en train de 
leurrer la popu lation. Les muni- 
cipalités minières font des efforts 
énormes pour faire venir les en- 
treprises en leur offrant cinq ans 
sans impôts, mais au bout des 
cinq ans elles dégagent. » 
M. Serge Gouillard (CFDT) évo- 
q ne de son côté le cas de mineurs 
précédemment reconvertis dans 
des entreprises qui, depuis, ont 
fermé et sont aujourd'hui chô- 
meurs. Lui aussi redoute le désert 
économique. « Fondamentale- 
ment contre le plan Hug », fl de- 
mande des négociations sur les 
mesures sociales et, justement, la 
réindustrialisation. • Si on veut 
augmenter le nombre d'emplois 
[dans le bassin], répond M. Ver- 
laine, il faut prendre des ris- 
ques. » 

Dans un tel contexte, les syndi- 
cats reconnaissent, comme le dit 
hii-méme M. Fouquart, que « le 
degré de mobilisation est faible ». 


« Les plus de quarante ans. 
explique-t-fl, pensent qu’en 1988 
ils auront une retraite anticipée, 
car ils auront trente ans de ser- 
vice. Les moins de trente-cinq ans 
pensent à la mutation vers EDF. 
qui est un leurre. Les gens n’ont 
pas mesuré tes conséquences né- 
gatives de ces mesures. » 

L'avenir est-il complètement 
bouché pour les mineurs du Nord- 
Pas-de-Calais ? Tout dépend des 
plans avancés. Hypothèses ? 
Etudes ? Décisions ? Pour la 
CFTC, c’est clair, elle • s'oppo- 
sera aux décisions d’un pouvoir 
autocratique qui n’accepte la dis- 
cussion qu'avec ceux qui sont 
déjà d’accord avec ses objectifs ». 
Mais M. Verlaine entretient plu- 
tôt un certain flou : • Pour 1984- 
1988, il n'y o pas de plan, mais 
une étude. On pourra maintenir 
les points d’ancrage si la produc- 
tion par homme-poste est au 
moins égale à 1 925 kilos. Pour 
les huit premiers mois, on est à 
1 700 kilos. Un des moyens de. 
faire de la concertation c'est bien 
de transmettre des études. On at- 
tend la réponse des organisations 
syndicales. » Le raisonnement — 
et tes perspectives — naviguent 
entre une hypothèse basse (la fer- 
meture de plusieurs sièges en 
1988) et une hypothèse haute 
(6 000 emplois et 1,4 million de 


tonnes de charbon anthracite dans 
quatre ans). 

« Nous croyons à l’hypothèse 
haute, affirme M. Verlaine, à 
condition de faire des efforts. 
Nous prenons le pari que nous ar- 
riverons à remonter la producti- 
vité avec le concours du person- 
nel. » Mais en 1982, selon la 
direction. le passage à trente-oeuf 
heures au fond a abouti 2 une 
baisse de rendement de 3 %. Pour 
l'heure, les syndicats craignent 
que l’on prépare en fait la réalisa- 
tion de l’hypothèse basse en 1988. 
« Quel avenir offre-t-on aux 
jeunes ? », interroge M. Miche! 
Lemoine (CFTC). * La direc- 
tion. résume M. Fouquart, nous 
donne trois armes : un bazooka, 
un fusil et un revolver, et elle 
nous demande d’en choisir une 
pour nous tuer. C’est comme au 
théâtre, on peut applaudir ou 
partir. » Visiblement, les mineurs 
n'aiment pas la pièce qu'on leur 
joue actuellement 

MICHEL NOBLECOURT. 


(1) Contra ire ment i ce que Tou a 
souvent avancé, le statut des mineurs 
prévoit trais cas permettant des licencie- 
ments. Dca statistiques des HBNPC 
font état pour les ouvriers de fond de 
24 ficeneiemems en 1973, 60 eu 1974. 
126 co 1975. 91 en 1976, S3 en 1977, 18 
en 1982 et 2ea 1983. 
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UN AGENDA QUI N’EST PAS CELUI 
DE TOUT LE MONDE 


Cet agenda est un instrument de travail entièrement 
original conçu spécialement par le journal le Monde 
pour ses lecteurs. 

Tous ceux qui exercent des responsabilités à diffé- 
rents niveaux dans l'administration, l'industrie, 
l'enseignement, les professions libérales, la vie poli- 
___ __ _ tique et associative trouveront dans ces deux 

CONTENTIEUX FRANCO-BELGE À PROPOS DU « MONT-LOUIS B agendas (l’agenda de bureau et l’agenda de poche) 

.tM. — - ■ . — ■■■■—■ ■ ■ ■■ ■ — — — des collaborateurs indispensables, discrets et 

informés et, surtout, en tous points conformes à leur 
style et à leur goût. 

Première différence : la présentation 
C’est la synthèse de la sobriété et du luxe. Sobriété, 
la couleur (noir ou bordeaux) ; sobriété, pour seul 
titre vos initiales (à vous le souhaitez) ; luxe, la 
couverture en plein cuir d’une seule pièce ; luxe, les 
tranches dorées... 


On se renvoie répave... 


La Compagnie générale maritime 
CGM), qui est une entreprise 
itionafo, et sa filiale, la Co mp ag n ie 
Snérale d’armements maritimes 
CG AM), propriétaire du Mont- 
ouis, ont opposé une fin de. non- 
wevfflr. le 18 octobre, au gouverna- 
ient belge qui leur demandait 
'enlever à leurs frais répave du 
irgo qui a fait naufrage le 25 août 
i large (TOstende. L'un des direc- 
•uis de la CGM est allé r e me ttre 
ne lettre en ce sens an ministère 
es communications et des PTT à 
ruxeUes, qui, le 5 octobre, avai t 
lit savoir & l’armateur que le navire 
bstrnait le chenal donnant accès 
ux principaux ports belges. Le goù- 
ernetnefat belge a déploré, dans un 
ommuniqué, « une attitude peu 
arrecte de la France». 

Au siège de la CGM, le président 
u groupe, M. Claude Abraham, 
lit remarquer que l’épave qui 
marge à marée basse n’est pas dans 
s Chenal ww**g «aw sa bordure 
ud ». Elle fait l’objet d'un balisage 
ar les s ervices maritimes belges 
ompétents. D'autre part, comme 
[le se trouve dans les eaux inrenta- 
onalcs (g milles, alors que la limite 
es eanx territoriales belges est à 
mfltes dm côtes), la CGM n’est 
ébxtrice d'aucune obligation d’cnlè- 
etnent à l'égard du gouvernement 
c Bruxelles, et Farrêté royal dn 
août 1981 portant règlement de 
olîce et de navigation n’est pas 
ppiicatdeen Fespèce. 

L’armateur français, d'autre part, 
ui considère son navire comme ïrré- 
upérable. ne s’oppose pas à Fenlè- 
emeot dn Mont-Louis •par les 
oins des autorités de Bruxelles » et 
•ste prêt à leur fournir tous les Sé- 


ments techniques dont des auraient 
besoin. 

H va même plus loin, puisque; en 
accord avec ses assureurs et en vertu 
de la convention internationale de 
Bruxelles du 10 octobre 1957 sur la 
limitation de la responsabilité des 
propriétaires de navires, 3 a consti- 
tué & Dunkerque un fonds de garan- 
tie de 1,1 mflhon de francs (ce fonds 
est calculé en fonction de la taille du 
navire, et par conséquent l’armateur 
allemand de TOhm-Brüanma. qui 
avait abordé le Mont-Louis, a 
constitué de son côté, & Hambourg, 
un fonds similaire, qui est de quel- 
que 3 ntiffiop» de francs, puisque 1e 
eartferry est plus gros).. 

Mais M. Abraham a précisé qu'il 
avait décidé de constituer un 
deuxième fonds, de 1,7 mütiofl de 
francs cette fois, alors que rien ne l'y 
oblige. Le droit international sur les 
épaves est en effet— inexistant. 

■ SïlaCGMaadoptévis-êHvisdela 
Belgique une attitude ferme, c’est 
bien sûr parce que le coût des tra- 
vaux de découpage et d’enlèvement 
du Mont-Louis serait- astronomi- 
que ; 30 à 60 mOHons de francs selon 
les c on d iti on s météorologiques. Or 
Je cargos lorsqu'il naviguait, n'était 
assure que pour .23 millions de 
francs. Et le déficit de la CGM, 
malgré des efforts de gestion, reste 
très lourd. En outre, s’il se montrait 
çonciHftflt avec les Belges, l'arma- 
teur fiançais risquerait d’accréditer 
ridée dans tes naKenx judiciaires et 
oA m i ni n tra t i fi qui procèdent actuel- 
lestent à des enquêtes que le com- 
mandant dn Mont-Lads a une part 
de responsabilité dans racontent. Or 
an siège de la compagnie on affirme 
que «le Mont-Louis a été littérale- 


ment iperonné par le car-ferry alle- 
mand, que nous considérons comme 
responsable du sinistre ». Et 
M. Abraham ajoute : «De route 
façon , quai qu’il arrive, je couvre 
mon commandant » 

C’est le 8 octobre qu'ont été ter- 
minées tes opérations de sauvetage 
dm marchandises restées à l'inté- 
rieur des cales do cargo. La question 
se pose maintenant de saveur quelle 
«facture* les sauveteurs belges et 
hollandais, qui ont travaillé dans des 
circonstances difficiles, voot présen- 
ter. Et à qui ? 

Selon les usages maritimes inter- 
nationaux, si les procédures amia- 
bles n'aboutissent pas, les parties 
font appel au jugement d’arbitres, 
en général à Londres. Ce devrait 
être te cas dans cette affaire, qui 
implique des sommes considérables. 
En effet, la valeur des fûts était esti- 
mée à an moins 100 millions de 
francs. 

D'habitude, le sauvetenr 
demande pour prix de ses services 
10 % à 30 % de la valenr des 
marchandises récupérées. La 
COGEMA, propriétaire des fûts, et 
ses assureurs seront en première 
figue dans cette bataille juridique 
internationale. 

FRAW QOS GROSB1CH ARP. 

' • Le gouvernement belge refuse 
la proposition de l’armateur. — La 
Belgique « refuse la proposition de 
ta Compagnie générale maritime 
(CGM), armateur du Mont-Louis 
échoué depuis près de deux mois en 
mer du Nord, d’apporter IJS million 
de francs comme contribution au 
renflouement de l’épave du cargo », 
a déclaré 1e 19 octobre le premier 
ministre, M. Whfried Maxtens. - 
(AFP). 


rappeler une grande date de l’histoire des quarante 
dernières années (*) : lancement du premier Spout- 
nik (4-10-57)... Nixon président (5-11-68)... Mort 
de Picasso (8-4-73)... Une cartographie particuliè- 
rement soignée fait de l’agenda du Monde un 
• mini-atlas ». 

Quatrième différence : le service 
L’agenda du Monde vous apporte une masse 
d'informations utiles qui vous éviteront de longues 
et coûteuses recherches, des centaines d'adresses, 
de numéros de téléphone, d'informations souvent 
difficiles à trouver : organisations économiques, 
politiques ou culturelles, nationales ou internatio- 
nales, hauts responsables des pouvoirs publics, du 
gouvernement, du syndicalisme, principales institu- 
tions... 


Deuxieme différence : la rationalité 
Chaque double page de l'agenda du Monde vous 
donne une vision complète de toutes vos tâches de la 
semaine, jour par jour, demi-heure par demi-heure ; 
un modèle de rationalité... 

Troisième différence : la culture 
L'agenda du Monde séduira par son originalité ceux 
qui aiment agir mais aussi réfléchir et enrichir leur 
esprit : chaque jour de la semaine est l’occasion de 


AGENDA DE BUREAU (220 x 280) 
AGENDA DE POCHE (185 x 100) 

Couverture amovible de plein cuir noir on bor- 
deaux d'une seule pièce. 

Renforts de coins eu métal doré. 

Tranches dorées à chaud. 


EN CADEAU : la personnalisation de vos agendas 
par l'impression de vos initiales au fer à dorer sur le 
cuir de là couverture. 

(*} dans l’agenda de bureau. 


L’AGENDA DU MONDE 


BON DE COMMANDE DE L’AGENDA DU MONDE 

A retourner sous enveloppe affranchie avec votre paiement par chèque bancaire ou postal à : 
Le Monde, 5, rue des Italiens, 75009 Paris. 

1 ATTENTION :OFFRE LIMITEE AU 15 NOVEMBRE 1984 | 


Veuillez m'adresser : 

T Agenda semainier dn Monde l'Agenda de poche dn Monde 
itnion taxe (convenue pim wir) 
u prix de 270 TTTC Tomté 
Exemplaire (s) 

LJ reliure noire 
p-. Exemplaire (s) 

LJ reliure bordeaux 

Soit exemplaires 

x 270 F TTC l I l IF 
GRAVURE DES INITIALES GRATUITE 
Veuillez graver sur mou exemplaire de l'agenda du Monde 
(wmainier/poche) les initiales suivantes I I I 1 I 
Envoi i destination de l'étranger (envoi en recommandé) : 
agenda de poche : 300 F TTC : agenda semainier : 450 F TTC 


ihxe (coaverttKplfflcair) 
u prix de 400 F TTC fU&ité 
__ Exemplaire (s) 

LJ reliure noire 
— Exemplaire (s) 

LJ reliure bordeaux 
Soit , exemplaires 
x 400 F TTC I I I IF 


M. 

M“ 

M"* 

Prénom . 
Société . 
N* et rue 


Localité 


Code postal I l t 


En ou de commande de plusieurs agendas, merci d'indiquer claire- 
ment sur papier libre les initiales et la lieux de livraison respectifs. 
Veuille: préciser si vous désirez recevoir une facture justificative. 
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Crédits - Changes - Grands marchés 


L’euromarché 

RUF, PUF, TUF, SNIF et autres papiers... 


Le marché international des capi- 
taux a été fortement secoué jeudi, 
après que le service des impôts aux 
Etats-Unis (1RS) eut brusquement 
décidé de taxer à la source une 
dizaine d'émissions euro-obligataires 
réalisées par des sociétés améri- 
caines durant les deux à trois 
semaines ayant précédé l'abolition, 
le 18 juillet dernier, de la retenue à 
la source. Celle-ci avait déjà été 
décidée en principe au moment où 
les sociétés concernées ont lancé en 
toute bonne foi leur euro-emprunt. 

La première conséquence de cette 
décision sera vraisemblablement 
d'entraîner le remboursement par 
les emprunteurs de ces émissions, 
parce que leur coût deviendrait pro- 
hibitif s’ils devaient supporter la 
taxe. C’est toutefois le Trésor améri- 
cain lui-même qui va subir l'effet le 
plus fâcheux. Comme il va. pour la 
première fois, offrir dés la semaine 
prochaine 1 milliard de dollars de 
bons spécialement destinés à la 
clientèle étrangère, celle-ci; qui 
n'était déjà pas très chaude à cause 
du caractère nominatif du papier, se 
méfiera d'autant plus des tours de 
bâton éventuels que pourrait lui 
réserver ce manque d'anonymat. 
Comment croire, en effet, le Trésor 
américain qui a assuré qu'il suffira 
aux banques plaçant le papier de 
déclarer qu'il a été vendu à des non- 
résidents aux Etats-Unis sans révéler 
l'identité des acquéreurs, alors que 
le service des impôts vient de se 
montrer aussi brutal ? 

ELF-Aqui laine et Saint-Gobain 
sont venus cette semaine élargir les 
frontières de renromarebé en lan- 
çant deux programmes d'europapier 
commercial, celui du pétrolier étant 
susceptible d'atteindre 200 millions 
de dollars et le second S0 millions 
d'ECU. Aux Etats-Unis, le marché 
du papier commercial (billets à 
ordre), qui représente quelque 
225 milliards de dollars, est extrê- 
mement développé et florissant. Il 
s'agit d'un marché à court terme. 

Le papier, dont l'échéance 
moyenne est de vingt-deux à vingt- 
trois jours, est placé soit directement 
par les émetteurs, soit par un ou plu- 
sieurs intermédiaires (dealers) 
auprès d'autres sociétés ou institu- 
tions. fl est utilisé par les grandes 
sociétés du pays, mais également 
par nombre de compagnies et ban- 
ques étrangères, auxquelles il per- 
met une diversification de leur 
financement et, lorsque les oondi- 
üons s'v prêtent, de trouver des capi- 
taux à un coût plus avantageux. 

Au début des années 70, F euro- 
marché avait teuté en vain d'imiter 
les Etats-Unis. Quelques années plus 
tard, des euronotes à trois ou à six 
mois ont fait leur apparition sous la 
caution de lignes de crédit à moyen 
terme, mais ces transactions ne 
représentaient encore que des euro- 
crédits bancaires déguisés. Les syn- 
dicats bancaires accordant les lignes 
de crédit sur lesquelles allaient 
s'appuyer les émissions ultérieures 
d’euronotes s'engagèrent également 
à prendre ces dernières. U y a trois 
ans, Merrill Lynch a vulgarisé le 
procédé en introduisant des • faci- 


lités renouvelables à prise ferme * 
(RUF, Revolving Underwriting 
FacOides), que l’établissement amé- 
ricain s'engage à placer entièrement 

lui-même. 

Devant le succès grandissant de 
cette formule, d'autres établisse- 
ments sont venus l'imiter avec des 
SNIF. des PUF et autres abrévia- 
tions aussi sonores qu'imagées, k 
différence portant sur la méthode de 
placement. Alors que Merrill Lynch 
se voulait le seul placeur des euro- 
notes, les autres banques ont étendu 
cette pré r o ga tive à tous les membres 
du consortium bancaire et institué 
parallèlement des syndicats adjudi- 
cataires capables de soumissionner. 
Du coup, Merrill a suivi et le RUF 
est maintenant devenu TUF (Tran- 
che Underwriting Facility). 

L’europapier commercial <TELF- 
Aqui laine, qui sera conjointement 
placé par la banque américaine 
d'investissements Lehman Brothers 
et Indosuez, se différenciera des 
facilités donnant naissance à des 
notes à court terme sur trois points 
fondamentaux: 

1“ Le papier commercial ne sera 
pas cautionné par des lignes de cré- 
dit simultanément ouvertes par ks 
banques chargées du placement du 
papier à court terme. Afin d'échap- 
per à la retenue à la source en 
France qui frappe les émissions dont 
la vie moyenne est inférieure à trois 
ans, EL F- Aquitaine utilisera des 
lignes existantes; 

2* Le papier commercial sera 
directement et quotidiennement 
placé par l’émetteur auprès d’insti- 
tutions recommandées par les inter- 
médiaires et à des taux que ceux-ci 
considéreront comme étant les pins 
adéquats. Cela conférera une trans- 
parence aux transactions, qui 
n'existe pas actuellement dans le cas 
des RUF, des SNIF et autres faci- 
lités du même type, parce que le pla- 
cement des euronotes qui en découle 
est laissé à la seule initiative des 
banques ou des adjudicataires.' Par 
conséquent, l'émetteur ne sait 
jamais en quelles mains son papier 
se trouve; 

3° La durée de l’europapter com- 
mercial d’ELF-Aquitaïne, qui 
pourra varier entre une semaine et 
douze mois, pourra être inhabituelle, 
au lieu des traditionnels un, trois ou 
six mois qui caractérisent les émis- 
sions d 'euronotes. L'institution qui, 
par exemple, recherche du papier 
commercial à douze ou à trente 
jours pourra, grâce à cette souplesse, 
être satisfaite. 

Le programme d’europapier com- 
mercial de Saint-Gobain sera émis 
sur des bases similaires à celui 
d’ELF- Il ne s’en différenciera que 
sur trois points. Tout d'abord, il sera 
libellé en ECU, devise chère à 
l'illustre compagnie; ensuite, la 
durée du papier variera entre un et 
six mois. Enfin, Indosuez sera 
l'intermédiaire exclusif pour son pla- 
cement. 

La Compagnie française des 
pétroles (CET) a, de son côté, lancé, 
par le truchement d'une filiale hol- 
landaise, une euroémission de 


Une mode coûteuse 


CHRISTOPHER HUGÆS. 


Marché monétaire et obligataire 


La baisse des taux s’accélère en France 


L'emprunt de la Caisse nationale 
de l'énergie (CNE), ajourné à plu- 
sieurs reprises, a fini par sortir, mais 
avec un montant réduit à 2,4 mil- 
liards de francs, alors que l’on atten- 
dait 3 ou 4 milliards. Quelques fric- 
tions se seraient produites, à ce 
sujet, entre le Trésor, qui poussait â 
la roue, et la Caisse, plutôt rétive. 
L'événement, toutefois, a été le taux 
facial annoncé pour la première 
tranche de cet emprunt de 1 milliard 
de francs à huit ans avec possibilité 
de prorogation sur huit autres 
années aux conditions du marché : 
12.50 %. contre 12,90 % il y a 
quinze jours pour le Crédit agricole. 


tir et celui de la CAECL « Régions 
de France», du type « robinet », 
était fortement demandé. Même 
l'emprunt de 1 milliard de francs â 
taux variable (TMO) lancé par 
Automobiles Peugeot, après un ins- 
tant d’ hésitation, a été avalé sans 
sourcilier, c’est dire! Conséquence 
logique, lés taux de rendement sur le 
marché secondaire continuent de 
fléchir : 11,21 % contre 11,36 % 
pour les emprunts d’Etat à pins de 
sept ans, 10,94 % contre 11,11 % 
pour ceux à moins de sept ans et 
12,49 % contre 12,65 % pour les 
emprunts du secteur public, selon 
les indices Paribas. 


Une baisse de 0,40 % d'un coup ! 
L'accélération de la baisse des taux 
à long terme est donc très nette en 
France. Scion les milieux profession- 
nels, c'est le Trésor qui aurait 
imposé à la CNE un taux plus élevé 
que ne l'auraient exigé les conditions 
du marché secondaire, où les émis- 
sions anciennes de ladite CNE ont 
un rendement de 12,10 % à 12,20 %. 
Ce faisant, le Trésor aurait donné un 
avertissement : * La détente va trop 
vite. » De fait, les anticipations de la 
baisse du taux sont très fortes, ce qui 
a pour effet, sans doute, de procurer 
des plus-values sur les cours des 
émissions récentes, maie aussi de 
gonfler très fortement la demande 
par rapport à une offre de « papier » 
devenue nettement insuffisante. 


Du côté des souscripteurs, la 
demande est toujours alimentée par 
les SICAV de trésorerie, abondam- 
ment alimentées en liquidités par 
des guichets de banques qui se 
livrent, discrètement, à la chasse an 
client Comme l'offre de • papier » 
devient insuffisante, les SICAV ont 
du mal à respecter leur code de 
• bonne conduite » qui leur impose 
de détenir en portefeuille 75 % 
d’obligations. Le pourcentage pour- 
rait être ramené à 60 %, au profit 
des bons du Trésor. 


Le marché financier est toujours 
aussi boulimique ; l'emprunt de la 
CNE a été placé avant même de sor- 


La semaine prochaine, pour ten- 
ter d’apaiser la fringale des dévo- 
reurs de titres, on at tend u n emprunt 
de la SNCF ou des PTT et an de la 
caisse centrale du Crédit mutuel. 
Pourvu que leurs montants «tient 
suffisamment élevés, sinon ce serait 
la catastrophe ! 


. De l’autre côté de Peau, un mou- 
vement très net de détente a été 
observé sur tous les marchés. Le 
loyer de l’argent au jour 1e jour entre 
banques (Fédéral Fonds) est 
retombé â 9,5 % environ et, surtout, 
le taux des eurodollars à six mois, le 
grand baromètre pour les crédits 
syndiqués, a glissé de 3/4 % en 
semaine, revenant & 10 5/8 %. 

Du coup, les banques américaines 
ont, à nouveau, réduit leur taux de 
base (prime rate). La Bankers 
Trust a ramené le sien de 12,75 % à 
12,25 %, soit 0,50 % de baisse, 
tandis que ks autres banques se 
contentaient de 0,25 %. En fin de 
semaine, la diminution des prix du 
pétrole brut mondial a créé une cer- 
taine excitation, dans la mesure où 
etie pourrait affaiblir ks anticipa- 
tions inflationnistes qui, dans le 
passé, fürent si vigoureuses, pous- 
sant à la hausse tous les prix, notam- 
ment ceux des matières premières, 
actuellement très dépressives mal- 
gré la reprise américaine. 

Notons, enfin, que la masse moné- 
taire des Etats-Unis, après une nou- 
velle contraction (2$ milliards de 
dollars pour la semaine se terminant 
le 8 octobre), a diminué an cours 
des treize dernières semâmes, ce qui 
rend peu probable, désormais, un 
durcissement de la politique de la 
Réserve fédérale, partagée, mainte- 
nant, entre le souci de ne pas relan- 
cer l’inflation et celui de ne- pas 
« casser » l’expansion. 


FRANÇOIS RENARD. 


Les devises et l'or 


Repli du dollar, chute de la livre 


100 millions de dollars sur sept ans 
acco m p a gnée de 100 000 warrants. 
Les euro-obligations initiales ont été 
proposées à un prix de 103 arec un 
coupon annuel de 12,875 %. Les 
warrants permettront au cours des 
cinq prochaines années d’acquérir 
au pair des euroobligations supplé- 
mentaires de même durée et dont 
l'intérêt annuel sera également de 
12,875%. 


L'opération est basée sur un swap 
avec une contrepartie dont l'identité 


avec une contrepartie dont 1 identité 
n'a pas été dévoilée, mais qui procu- 
rera â la CFP des fonds à taux 
d'intérêt variable, dont 1e coût sent 
très avantageux puisque inférieur an 
Libor. La présence de ces swaps 
explique le rendement peu élevé 
qu’off rent ks euro-obligations ini- 
tiales. Aussi, comme fl en est de la 
plupart des euroemprunts avec war- 
rants, ce sont ces derniers qui ont été 
particulièrement recherchés, et ma 
l'émission originale. 

La vogue des warrants a deux 
conséquences. D’une part, ils sont 
maint enant devenus trop chers. 
D’antre part, la plus-value qu’ils 
dégagent au cours de la période de 
souscription va quasi exclusivement 
dans la poche des banques dirigeant 
l’émission et non dans celle de 
l'investisseur final. Pour parer à ces 
deux inconvénients majeurs, la 
Société général est venue, vendredi, 
proposer an marché, une formule 
originale, qui, tout comme celle des 
warrants, permet de spéculer sur 
Favenir des taux d'intérêt, mais à 
des conditions plus avantageuses 
pour Facquéreur. La formule s’est 
matérialisée au trave» d’une euro- 
émission de 100 millions de dollars 
pour le crédit d’équipement aux 
petites et moyennes entreprises 
(CEP ME), qui bénéficie de la 
garantie de la République française. 
D'une durée de sept ans, elle est pro- 
posée au pair avec un coupon annuel 
de 1245 %. L'innovation réside dans 
le mode de libération des euro- 
obligations : l'investisseur ne réglera 
que 10 % de son achat immédiate- 
ment et le solde des 90 % sans seule- 
ment un an, k 22 novembre 1985. 

Le succès k plus spectaculaire de 
la semaine a été remporté par le 
Crédit national. Sa ligne de crédit, 
d'un montant de 500 millions de dol- 
lars, qui offre la pptic&larité d’être 
mobilisable sous différentes formes, 
ainsi que nous l’avons décrit la 
semaine dernière, a été souscrite à 
ISO %. En l'espace de seulement 
trois jours, 740 millions de doQara 
ont été offerts à remprunte or, qui, 
du coup, a décidé vendredi matin de 
s'en tenir là. 

Non seulement k montant de 
l’opération ne sera pas augmenté, 
mais TeuroUgne de crédit ne sera 
pas syndiquée auprès d’autres éta- 
blissements internationaux, et les 
trente-deux chefs et oochefs de file 
qui ont offert les fonds devront 
réduire leur proposition initiale de 
20% à 25%. 


La baisse des taux d'intérêt amé- 
ricains (voir en rubrique • Marchés 
monétaires et obligataires •), conju- 
guée arec une nouvelle intervention 
de la Banque fédérale d'Allemagne, 
a fini par déprima 1 k dollar, qui, à 
la veille du week-end, revenait aux 
alentours de 3.06 DM et de 9,42 F, 
alors qu’a paraissait s'envoler eu 
dam de semaine. La livre sterling a 
été très dur ement éprouvée par la 
diminution des prix du pétrole de 
mer du Nord, touchant son pins bas 
niveau historique par rapport au 
dollar. 


appu yèrent le mouvement, ut le dol- 
lar chuta en moins d'une heure 
jusqu'à 3,09 DM et 9,52 F. 


ensuite. STy est ajoutée la cramte 
d’une a ggravatio n du conflit des 
. mineurs de charbon, sa grève depuis 


Dès lundi, k billet vert affichait 
une robuste santé, sc hissant à 
3,14 DM et 9.63 F, à 8 centimes de 
scia cours record à Paris (9,71 F 1e 
21 septembre 1984). Son ascension 
émît attribuée à la persistance d’une 
forte demande, é manant, notam- 
ment, des sociétés multinationales 
pour leurs opérations courantes. 
Mercredi 17 octobre, la hausse du 
biïlet vert s'accentuait pendant la 
matinée, son cours frôlant les 
3,16 DM et 9,67 F, lorsque, brus- 
quement, les téléphones des opéra- 
teurs se mirent à tinter, tandis que 
ks chiffres dansaient sur ks écrans 
de leurs terminaux : la Bundesbank 
intervenait assez massivement sur 
ks marchés, comme k vendredi 
21 septembre, mais cette fois-ci en 
Europe. Le montant de Finterren- 
tion s'était plus tris élevé (300 mil- 
Kons de dollars, dit-on), mais ks 
Soviétiques de service, toujours très 
experts dans l’art de sentir k veut. 


Commentaire des opérateurs : le 
«grand méchant loup * (T Alle- 
mand, pas k Russe) était de retour 
et, cette fois-ci, fl intervenait délibé- 
rément pour faire baisser k dollar 
■B ina que rca pût noter de mouve- 
ments «i erratiques» (Usez spécula- 
tifs et désordonnés) et pour contre- 
carrer la tendance. Le jour suivant, 
la monnaie américaine remontait un 
peu, grâce aux propos de «Dear 
Henry» Kaufman, le prophète de 
Wall Street, sekm lesquels le dollar 
ne s'affaiblirait pas fondamentale- 
ment avant k second semestre 1985 
«au plus tôt». Rendu prudent par 
quelques mésaventures antérieures. 


le prophète se hâtait de préciser que que; tout ea décrochant p r og re sshe- 
Fon ne pouvait dire avec certitude ment du dollar, e&e l'avait un peu 


quand les marchés des changes 
« tenteraient d 1 anticiper « ce renver- 
sement de tendance. Le voilà donc 
•couvert», comme on «fit en argot 
de cambiste, et prêt, par avance, à 
apporter dn renfort à toute variation 
on peu inattendue. En fin de 
semaine toutefois, le billet vert 
cédait du terrain sous l'impact de la* 
baisse des taux aux Etats-Unis. 


La Givre sterling a connu une 
semaine «noire». Devenue «pétro- 
monnaie» avec Je développement 
des gisements britanniques en mer 
du Nord, efle a durement accusé la 
baisse du prix dn brut en Norvège 
d'abord, en Grande-Bretagne 


UES MONNAIES DU SLM.E.*: 
DE LA PLUS FORTE 
À IA PLUS FAIBLE 


COURS MOYENS DE CLOTURE DU 12 OCTOBRE AU 19 OCTOBRE 

(La ligne inférieure dorme ceux de ta semaine précédante.) 





: 


i 

h- 




-4 


3VJ77Z I 32.U57 1 LSMSi 


! 374J1 I HKM 


m» l Wd» I MAWtlwjm i T 9 jsn\ 3 j« 7 i 78,777*1 ajm 



A Paris, 100 yens étaient cotés, k vendredi 19 octobre, 3417? F contre 
3,8461 F le vendredi 12 octobre. 
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Les matières premières 


Hausse de l’étain et de l’aluminium 


Le facteur monétaire est toujours 
omniprésent sur ks marchés com- 
merciaux, car la baisse de la livre 
sterling vient de s’ajouter aux sautes 
d’humeur du dollar pour fausser 
l’évolution réelle des cours. La 
réduction des prix du pétrole pour- 
rait aussi faire sentir son influence. 


unités de production à partir du 
I" novembre aux Etats-Unis. 


MÉTAUX. — Le mouvement de 
hausse s’est poursuivi à bonne 
allure sur les marchés de l’étain à 
Londres, les cours retrouvant pres- 
que leurs meilleurs niveaux de sep- 
tembre darder. Achats réguliers 
pour le compte du directeur du 
stock régulateur, décision de sus- 
pendre une exploitation au large 
des côtes de Thaïlande en raison de 
prix jugés insuffisamment rémuné- 
rateurs, enfin diminution des stocks 
britanniques de métal revenus â 
leurs niveaux les plus bas depuis 
février 1982. furent les facteurs 
ayant exercé une influence stimu- 
lante sur le marché. 


Hausse persistante des cours du 
nickel à Londres. Depuis mars der- 
nier, les stocks britanniques de 
métal ont diminué de près de 
20000 tomes, soit de 60%, consti- 
tués en grande partie de nickel 
soviétique. 


CAOUTCHOUC - Améliora- 
tion des cours dû naturel en raison 
d’achats accrus pour compte sovié- 
tique et polonais et d'un renouveau 
d’intérêt de la plupart des fabri- 
cants européens de pneumatiques. 
Selon certaines rumeurs, il serai t 
envisagé de diminuer prochaine- 
ment en Malaisie, dans te cadre du 
budget, la taxe frappant les expor- 
tations de gomme naturelle. 

DENRÉES. — Consolidation de 
la hausse récente du sucre sur 1er 
différents marchés. Aux termes 
d un accord signé récemment, une 


Nouvelle ' progression des cours 
du cuivre au Métal Exchange de 
Londres, malgré un léger accroisse- 
ment des stocks britanniques de 
métal de 1 825 tomes, les portant à 
162 125 tonnes. 


importante firme britamdque achè- 
terait â l'Institut brésilien du suât, 
pendant neuf ans, 120000 tonnes de 
sucre chaque année. 

Les cours du cacao se maintien- 
nent à des niveaux élevés sur les dif- 
féreras marchés. Pour éviter une 
chute des cours, le retrait de 
100000 tonnes de fèves serait à 
l’étude. Les livraisons de fèves de 
l'Etat de Btdtia, au BfésU.saxüent 
inférieures aux prévisions. 

CÉRÉALES. - Fluctuations peu 
importantes des cours du blé sur le 
marché aux grains de Chicago. La 
récolte des Etats-Unis pour Lu cam- 
pagne 1983-1984 enregistrerait une 
diminution de 9 fi %. En Australie, 
elle n’atteindrait que 17,6 millions 
de tonnes en 1983-1984 au lieu de 
22,06 militons de tonnes, chiffre 
record de la précédente récolte. 
Maïs Les exportations sont évaluées 
à 16,6 millions de tonnes, soit 2 oùl- 
liaas de tomes dé plus. 


Réveil du marché de l'aluminium 
concrétisé par un regain d’activité et 
une sensible avance des cours de 
Londres.’ qui retrouvent désormais 
leurs niveaux plus élevés d’il y a 
deux mois. Lu production d’alumi- 
nium devrait diminuer en Europe 
dans le courant du second semestre 
après avoir enregistré une progres- 
sion de 9,6 % durant les six pre- 
miers mois de l'année par rapport à 
la période correspondante de 1983. 


LES COURS DU 19 OCTOBRE .1984 

(Le% anus entre par enthètr* «nw* cén* A* h wwwinw p rfrAWi*» ) 

METAUX. - furetas (en sterling par (2225) ; mars, 2 175 (2 18C 
P®8h grade), comp- janvier, 5,43 (5,50) ; ma 
.O 041) î à trois mois, (6,09) ; café, décembre, 
® fi3) : *■“ «“Ptant. 9 675 (134.35)“; mars. 133,10 (1 3 

545) ;à trais nus, 9 650 (9 500) ; Looréas (ea livres par tonne 


plomb- 342 (338) ; zinc, 631 
(617,50) ; aluminium, 860 (803) : 
nfcfcel, 4 035 (3 860) ; ar ge nt (ea 


pence par once troy), (595). -New- 

Yen (eu ceux par line) : cuivre 


Nouvelle et lente avance des 
cours du plomb & Londres. Plu- 
sieurs facteurs ont apporté un cer- 
tain réconfort au marché : expédi- 
tions de métal vers la Chine et les 
Etats-Unis plus importantes, dégon- 
flement des stocks, tant chez tes 
producteurs américains qu’eu 
Grande-Bretagne, réduction par 
Amax des activités d’une de ses 


xan (en oms par une) : cuivre 
(premier tenue), 55,90 (61) ; argent 
(en dollars par once), 7J0 (7.») ; 
platine (en doQaa par once), 324*8 
(316,7). — Peaaug : étain (en ringgit 
parfcfl o), îdcïl (29,15). • 

Trames. — Ncw-YkIl (eu cens* 
par fivre) : cocon, décembre, 6637 
(65,62); mars, 67.92 (67,50). s- 
Londres (eu nouveaux pence par 
kilo), tome (peignée à sec), décem- 
bre, 515 (508). — Roubaix (eu 
fanes par tiki), laine, inefa. (51,60). 

CAOUTCHOUC. — T n—lnm (en livres 


par naine) : RAS. (comptant), 590- 
610 (590-600). 

DE N RÉES - - New-York (en cents par 


«-NREE8. - New-York (en cents per 
Ib; sauf pour le cacao, en dollars par 
famé) : cacao, décembre, 2244 


(2 225) ; mars, 2 175 (2 180) ; sucre, 
janvier, 5,43 (5,50); mars, 5,96 
(6,09) ; café, décembre. 135,20 

034,35)“; mais, 133,10 (1 33^8). “ 

Londres (en livres par tome) : sucre, 
décembre, 142,60 (144) ; mare. 
158^0 (160) ; café, novembre, 2 537 
(2 417) -.janvier. 2 367 (2 285); ca- 
cao. décembre; 1951 (1 900) ; mais. 
1 916 (1 877). - Paris (eu fanes par 
qnsa&tl) : cacao, déc embre, 2 180 
(2 188)) ;mazs, 2 170 (2 175) ; café, 
novembre, 2815 (2810); janvier, 
2695 (2685) ; sucre (ea fana par 
famé), décembre, 1665 (1678); 
raus. 1 690 (1 708). Tourteaux de 
stria.: Chicago (eu dédiais par tonne) , 
décembre. 156*9 (156,60) ; janvier, 

I«U (159,70). - Londres (en livres 
par tonne), décembre, 143,10 
(138*0) ; février, I4W (143). 
CÆrÆàIJSL - Chicago (eu cents rar 
boisseau) : . blé, décembre, 350 
(347 3/4) ; mm, 337 (356) ï mSti, 
décembre, 278 3/4 (280 1/4) ; mus» 
285 1/2(2871/4). 

INDICES, - Mbodjrh, 951,90 
(956,50) ; Reuter, 1 8903 (1 884). 


. .ni 


tiMcs de se joindre les con t r e ma îtres 
dt ks agents de sécurité. Du coup, «j 
profiïaft â rhbriSM ht perspe ctiv e 
d’une pénurie d’énergie, l’hiver, pro- 
chain. dans ks centrales fioctriques 
a Bmr-ntécj an cbaxbon. Pour la pre- 
mière fois dans l’histoire. la monnaie 
britannique tombait en dessous de 
1,20 riffflar, touchant, un moment, 
14830 dollar Avant de se redresser 

impea. ‘ 

La livre a fortement fléchi, égale- 
ment. sur ks marchés européens, 
revenant de 3,81 DM à 3,67 DM et 
de 11,69 F à 11 22 F. Sur k conti- 
nent, toutefois , sa baisse a été moins 
accentuée ces derniers mass, puis- 


î-"._ JC . 
6 “.. 

■s-'*" . 


suivi dans sa hausse. Ra pp el o ns que 
lu livre valait 12 F à Paris an début 
de ramifie et 840 F en 1977, date à 
kqncfloefle cotait 1.80 dollar, pour 
remonter à 2,40 dollars en 1980, 
après. Je. deuxième choc pétrolier et 
ht hausse du brut. « Sic transit gla- 
na librae ». hasarderait au latiniste, 
dont la race se fait rare, 3 faut bien 
k déplorer. 

F JL 
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Revue des valeurs 






BOURSE DE PARIS 


A poBüqae de b France ne se bit pas» b cor- 
MM le», affirmait en sim temps le général de 
CanOe. Quinze ans après, le pomir soàattste 
semblait tour le même discoers en décidant de seppràner, 
je**, lors d’âne séance de mot partknfièrement agitée, à 
I’AmwMcc nationale, le privilège fiscal attaché à 
l'emprunt 7 % 1973 et qm le diffëwrâit j»q«e B des 
antres obligations indéxées. Ilfi pntrnn ■intt. ihi ai ru nu 
testant .runpreasfon, rendreÆ matin, que la France riéteit - 
œ fois de pins, coupée en deux sur m vote dont mil ne 
contesta en privé, le Men-foodë économique an va des 
sommw énoimea engtentics en qiidqneg années sons forme 
tflméréts ea raison des dbura dWexntion bien nnrtica- 
Hères de cet « emprunt Giscard ». 

NatnreHemcst, on attendait la téaction de te Bomse à ce 
qne les dépotés de te majorité présentaient comme « mm 
simple dlapositioB fiscale » alors qne: les dépités de l’opposi- 
tion s'empressaient <rir o qum le reaoncemêat à b parole 
demnée, préfigurant déjà les «manchettes» qui devaient 
orner, le l end e m a in , h presse dn même bord. Eh bien! te 
corbeille s été nae fols de pins à ht hauteur dé sa ripobh 
don i prompte à s'enflammer amis sortent pragmatiqne. An 
coors de cette dernière séance qui a pratiquement éclipsé 

les antres joms dans Pesprit des bonnien <ks «nlenm fran- 
çaises ont grimpé de M % ce jonr-lh, lédmsant à 1,1 % b 

repli de la cote panr ressemble de la semaine), le palais 
Brongnlait avait retrouvé Patsmphère des grands jusm 
Les frumücffs de la me Vhkrne ne manqnaient pas «Tévo- 
*f*er - simple coteddence — Pémoi qni s’était emparé dn 
marcaé en 1973 lofsqn’m Jeune et fringant ministre des 
finances promu à on bel avenir poétique - M. Giscard 
dTEstafag — créait ea novembre P emp n m t *5% 1973 
(indexé sn r le napoléon), qui prenait la suite de 2a famrtr 


La bataille de l'emprunt Giscard 

rente Ptaay 1952-1958 en perda nt , an passage, u privilège 
jngè alors inacceptable : l'exonération des droits de succes- 
aion. 

An premier étage, là oA se déroulent les cotations «i b 
criée» sur les dptkis, Fex citation était à sou comble 
entre vendeurs déchaînés, largement majoritaires, est ane 
P®*pÉe tfa c b c t enrs qui, visibteBeat, avalât reçu le renfort 
des organisnMS de gestion coflectiie. D’après les nouvelles 
dispositions, ceux-ci ne sont pas concernés, a priori, par la 
suppression de rabattement de 5 000 francs sur les revenus 
d'obligations et par le prélèvement libératoire de 26% 
(encore qne les SICAV, avec lesr régime de transparence 
fiscale».). Après une desu-heure de fmimw! négociation, 
r emprunt Giscard était coté à 9003 francs, en baisse de 
1,8% seulement sur Je coms de la wfife (9 170 francs). 
Mais tout notait pas fini, témoin ce commis qui restait 
«col lé» avec plus de dnqmille titres à acheter, permettant 
ainsi an cours du 7% 1973 de reprendre an peu de hauteur 
par la suite (Jusqu’à 9 020 francs) pour clore cette séance 
assez folle à 9 095 francs, ea baisse de L6 %, finalement. 

« Va écart de cours gui reflète ton à bit le coât, pour 
le porteur, de reraotageBscal gai a disparu», constatait un 
fondé de pouvoir. «Il faut attendre le réaction de ht pn- 
riace», assurait tel mitre spécialiste, faisant état de quel- 
ques ventes réalisées ce jour-là, mais escomptant aussitôt 
r arbitrage qui allait taétectablemcut s’effectuer au bénéfice 
des actions (peut-être), mais sortost dn marché obligataire 
ea raisoa des rendements réels actneBement offerts sur ces 
pteorm ents (*5 % environ pora- Fïnstant et 6*5 % à 7 % 
Tannée prochaine en cas de nouvelle décélération de Finfla- 
tion). 


Semaine du 15 au 19 octobre 1984 


« Les obligû6oBs,ça va ; les actions, U bat être m peu 
plus dynamiques », devait justement déclarer cette semaine 
M. Pierre Bérégovoy lots d'n forum organisé par Tbebdo- 
madafre Inrestir et les banques populaires sur l'avenir du 
marché fina n c i e r. Certains titres ont retenu la leçon, à 
commencer par Beghin-Say, en hausse de plus de 13 % 
cette semaine, tandis que PM F-abiiral, Raffinage, Ofida 
Caby (dont la banque Worms détient actuellement ptas de 
10 %), Vaüourec, Vmiprix et DMC étaient bien disposés. 
Un testant affaiblies après les abaissements en séries du 
prix du pétrole décidés par pfagienrs pays producteurs, les 
valeurs de ce secteur se sont reprises par la suite. A surveil- 
ler au cours des prochains jours, par contre, Dumez, fan 
des ifix grands groupes de la constrâctioa, qui vient de rem- 
porter Tappel d’affres relatif an gros-œuvre du grand chan- 
tier de Bercy destiné à accaeüfir les transfuges de factuel 
ministère de r économie. Ce contrat, qui doit être prochai- 
nement soumis à la com m issi o n des marchés de l’Etat, 
porte sur m montant global voisin de 600 unifions de 
francs, dont cette firme désignée comme la « mieux 
disante », concernée par les bâtiments A et B, obtiendrait 
une boue part 

La — brève — bataille boursière qni s’est déroulée par aü- 
lenre en nri S cn de semaine sur Seffier-Leblanc, n groupe 
convoité par la source Penrier, semble tourner à l’avantage 
de c^te dernière après le retrait, jeudi, d’une offre publique 
d’achat concurrente susceptible de gêner les visées de 
Psetitt sur Vohic. Rendez-vous a été pris pour le hmdî 
22 octobre lorsque reprendront les cotations sur un cours 
de 450 F, afin de vérifier si les hostilités ont réellement 
cessé. 

SERGE MARTL 




Valeurs à revenu, fixe 
ou indexé 
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Di£L 

** V 

4 1/2 % 1973 

1710 

_ ■ 

5 


1% 1973 

9004 


95 

** '1 r 

x 

10.30% 1975 

96*0 

+ 

1AS 

PME 106 « 1976 .. 

95,70 

+ 

A«9 

m J 

3„S» % 1977 

117,70 

+ 

499 


10% 1978 

96,64 

+ 

0 J 8 


9.80% 1978 

9605 

+ 

145 


8.80% 1978 

9*35 

4- 

0*4 


9*1979 

»t *0 

+ 

M9 


10,80*1979 

99 

+ 

0,7» 


12*1980 

19L35 

+ 

035 

— 

13 J» % 1980(1)... 

107,88 

+ 

U* 


16.75%) 98 J 

114,19 

1 

mth. 


16^0*1982 

117,45 

+ 

MC 


16*1982 

117,69 

+ 

O.» 


15.75% 1982 

115,75 

+ 

M5 


CNE3% 

3989 

mm 

50 

• 

CNBbq-SÛÛOF.... 
CNB Paribas 

194,17 

+ 

*22 

1 : 

5000F 

194*9 

+ 

*79 

CNBSocz5000F 

18A80 

+ 

*7» 


CNI 5000 F 

19428 

+ 

*30 


(I) CauptetcndtaooapandcZKF. 


Mines d* or, diamants 



194044 

Di££r 

AmgnM 

996 

« 26 

AngtoAmencan ... 

1373* 

- 43» 

Butfctafaatda 

467 

- 293» 

De Bec». 

523» 

- 13» 

Driefoutem — 

30559 

- » 

Fine State 

330 

- 5 

Geucor 

47,30 

+ 239 

Gokffidds 

66 

- 

Hanwmy 

1743» 

- 73» 

President Brand .... 

363 

- 5 

Randfootem 

1234 

- 36 

Saint-Hdena ...... 

222 

- 25 

Western Deep 

448 

- 2130 

Western Holding ... 

3» 

- 14 • 


Produits chimiques 

La Sanofi (groupe Elf- 
Aquitaine) poursuit son expansion. 
Pour les six premiers mois, le béné- 
fice net consolidé atteint 170 mil- 
lions de francs (+ 17,2 %) pour un 
chiffre d’affaires de 5.53 milliar d» 
accru de 193 %- La marge brute 
s’flève à 368 millions de francs 
(+173%). 

La progression des résultats (chif- 
fre d’affaires et bénéfices) a été par- 
ticulièrement forte dans la branche 
« parfums-produits de beauté », 
dont les ventes ont augmenté de 
293 % grâce aux performances 
d’Yves Rocher à l'étranger, an déve- 
loppement des exportations de « ga- 
lor». 



19-10-84 

Difr. 

Institut Mtrieox.... 

1349 

- 32 

laboratoire Bcfloo .. 

845 

- 8 

teandOdaf 

1625 

- 85 

BASF 

593 

* 26 

Bayer 

630 

- 4 

Hnecittt .......... 

635 

- 9 

la 

8630 

139 

- *88 
« 1439 

Narré: Hydro (1) ... 


(Q Valeur tfirâéû par 5. 
Mines* caoutchouc, 
outre-mer 
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DUT. 

Géophysique ...... 

840 

-25 

Iméral 

87,9» 

- *59 

Michelin 

862 

-17 

MM Pexmsroym .... 

663» 

- 939 

Charter 

29 

- U® 

DMCO 

11739 

+ S3» 

RTZ 

76 

- 3 

ZCI 

136 

- *U 


lu 




Les certificats de la Générale 


Bonne nouvelle pour la 
Société Générale- Avec un mois 
de retard sur le calendrier prévu, 
elle va pouvoir louer une seconde 
fois - la première ayant du être 
annulée - la Pavillon Gabriel, à 
Paris, pour présenter à la com- 
munauté financière son émission 
de certificats d'investissement. 
La première du genre dans la 
domaine bancaire, où ton prisait 
plutôt, jusqu'à présam, l'autre 
solution permise par la du 3 jan- 
vier 1983 : le lancement de titres 
participatifs. 

Outre que ces derniers titres 
peuvent s'avérer relativement 
chers pour f émetteur an raison 
d'une rémunération assise, en 
plus d’un taux fixe, sur une partie 
variable, généralement fonction 
des résultats de r entreprise. 3s 
sont considérés comme des 
fonds propres en France seule- 
ment, alors que les certificats 
d'investissement, eux. ont 
davantage de chances, peraft-9, 
de trouver grâce aux yeux de te 
finance internationate dont les 
eratings» (appréciation de ta 
qualité de ta signature pour un 
emprun te ur) sont sms appel. 
Forte de ce constat, la Société 
Générale, qui sa targue, h juste 
titre, d'avoir l’une des toutes 
premières équipes finanaàres de 
1a place, avait voulu innover en 
mettant sur pied une opération 
dont on annonçait, avec une 
mine gourmande, qu'elle allait 
surp re ndra 

Elle a effectivement surpris; 
surtout te Trésor, qui a cru déce- 
ler dans fune des caractéristi- 
ques (bées au démembrement 
entre un droit de vote destiné â 
l’Etat, et un second certificat 
sans droit de vote, pour le public) 
propres à ce type da produit ta 
danger d'une i dénationalisa thn 
rampante». La banque a donc du 
revoir sa copie, et elle proposa h 
présent, avec l'aval de la Rue de 


Rivofi, uns version légèrement 
rema ni ée sous la forma d'une 
émission de certificats d'investis- 
sement r privilégiés », l'Etat 
étant « assuré de la pérennité du 
contrôle» puisqu'il recevra tes 
certifi ca ts de droits de vote cor- 
respondant h ces nouveaux 
titras. Ainsi en a décidé le 
17 octobre le conseil cf adminis- 
tration de ta Société Générale, 
qui va procéder dès * l'accom- 
plissement des formalités 
légales » à l’émission de 
1.07 million da certificats 
d'investissement privilégiés de 
100 F nominal au prix unitaire de 
560 F. Assortis , d'un dividende 
prioritaire de 25 F (25 % du 
nominal), ces certi fica t s donne- 
ront également droit à un divi- 
dende compte mentale compris 
entra 5 % et 50 % du bénéfice 
distribuable de l’ exercice, étant 
entendu que te total du drvfctende 
( pri orit a ire et complémentaire) ne 
peut être supérieur au bénéfice 
dtatribuabte par titra. A l'issue de 
cette opération, qui devrait rap- 
porter quelque 600 militons da 
Itancs d'argent frais (la banque a 
également sn projet une autre 
opération, sous forme de titras 
p a rtici pa ti f s, mais i plus long 
terme), son capital social sera 
porte da 1,14 à 1,25 mil Gard de 
francs. 

Maintenant que la Société 
Générale a s essuyé tas plâtres » 
avec cas certificats d'investisse- 
ment privilégiés (seule jusqu'à 
présent r agence Havas avait uti- 
lisé, en août 1983, cette possibi- 
lité, une opération montée, d'au- 
teurs, par cette même banque), 
d’autres organismes financiers 
vont sans doute lui emboîter le 
pas, et B semble bien que te 
groupe Suez travafiîe déjà sur un 
montage sensiblement identique. 

& M. 


Banques, assurances 
sociétés d'investissement 



19-1084 

DÛT. 

Bail Équipement ... 

266 

- 4 

Bancaire (O) 

569 

- 9 

Cetelem 

465 

+ 15 

Chargeurs SA (1) .. 

326 

+ 630 

CFF 

685 

- 9 

CFI 

239 

- 1 

Enra&anec 

931 

+ 12 

Hémn (La) 

3253» 

- 230 

Imm. PL -Monceau .. 

335 

-12 

Loeafomoe 

3153» 

- 9 A 

1 nrîivlnt , 

702 

+ 31 

Midi 

1885 

+ 44 

MMTaml Bantr ,, 

292 

+ 2 

OFP (Oam.Ro. 
Paris) 

799 

-39 

Parisienne véctc. « 

88 * 

-55 

PréubaB 

990 

+ 4 

UCB 

292 

+ 19 


(1) Compte tenu «Ton droit <Jc 24,60 F. 

Alimentation 
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Difr. 

Béglnn-Say 

315 

+ 37 

Bongntïn 

1796 

- 4 

BSN G.-Danone ... 

2554 

- 45 

CarmTocr 

1690 

+ 13 

fScinq 

915 

- 53 

CMh 

' 695 

- 14 

Euromarché 

670 

- 16 

Guyenne et Gasc. .. 

280 

- 27 

Le&iettr 

983 

- 35 

Marttdl 

1948 

- 2 » 

MotU-Hcnucssy .... 

1839 

+ 1 

Mmnm 

588 

- 41 

Occidentale (Gle) . 

671 

- 8 

Oüda-Caby 

361 

- 4 

Pwuod-Rîcard 

749 

- 9 

Pramodès 

1574 

- 64 

Si-Lcng-Bonchon .. 

312 

- 4 

Saupiquet 

585 

- 10 

Source Perrier 

516 

- 8 

Veuve CEcquot 

2440 

+ 12 

Vimprix .......... 

Nestlé 

929 

22300 

+ 25 
-209 


Bâtiment, travaux publics 



19-1084 

DHL 

Auxfl. d'entreprise* . 

822 

- 18 

Bouygues 

621 

- 16 

CSment Français ... 

298 

+ 1530 

Dnrnez 

675 

-19 

Générale cTEntrepr. . 

633» 

- 1,60 

GTM 

229 

- I 

J. Lefebvre 

149 

- 03» 

La/arge 

377 

+ 6 

Maisons Phénix .... 

140 

-12 

Fofiet et Quumboq .. 

372 

- 13 

SCREG 

125,10 

- 13» 


MARCHÉ LIBRE DE L’OR 


Cocas 
12 «et. 

Cour* 
18 ont. 

Or fin DA> an barrai ... 

103 N» 

103 260 

- Udk. an ***)... 

103 BOQ 

103 400 

Pttoa français* (20 fr J . 

810 

«08 

ntcafrancalsa (ICfrJ . 

379 

400 

iJ'-'T" r * 

«07 

MO 


896 

E94 


698 

818 


761 

741 


KJ 

780 


9p 

410 


KO 

44*0 

- HMM .... 

2180 

214280 

• - Bitafcra .... 

1210 

12» 

— BOpMM 


3980 

• - ZOmHa .... 


730 

- lOttartM .... 

\ \ | 

KJ 

• - 6 trahira ... 

K3 

Kd 


Pétroles 
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DUT. 

üy^lipriMnvi 

2373» 

-133» 

Esso 

561 

- 8 

Fraocansp 

31239 

-11 

Pétroles (Française) . 

222 

+ 4 

Pétroles RP. 

131J0 

- 03» 

Primagnz * - 

22830 

- 8 

Raffinage 

833» 

+ RIO 

Sogerap' 

468 

- 9 

Exxon 

443 

-41 

Petrofiaa 

1230 

-81 

Royal Dutch 

506 

-32 


Valeurs diverses 


Accor 

Agence Havas ... 

L’Air Liquide ... . 

Aijamari 

Bie 

Ks 

CGIP 

Club Méditerranée 

Essflor 

Europe 1 ........ 

Hachette ....... 

Navigation Mixte . 

Nard-Est 

Oréal 

Presses ft h Cité . 

Slrii Bnmgnnl .... 

Sanofi .......... 



Matériel électrique 
services publics 
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DUT. 

Atobom-Aiiantiqoe . 

184 

- 13» 

Crr-Ahauel 

1 181 

- 34 

Croozet 

195 

- 10 

Générale des Eaux .. 

539 

- 9 

Intertechmqoe 

1880 

- 60 

Legrand 

1939 

- 75 

Lyonnaise des Eaux . 

720 

- 7 

Matra 

1825 

+ 75 

Merfftt-Gérin 

1319 

- 25 

Moteurs Lcroy-Sotner 

353 

- 1430 

Moulinex 

96 

- 3.10 

PMLabinal 

38030 

♦ 4 

. %1 

22030 

- 11.70 

SEB 

324 

- 14 

SgMH» .......... 

729 

- 45 

Téîéinéc. Electrique . 

1870 

+ 40 

TtansofrOSF 

381 

- 13 

IBM 

1337 

+ 46 

ITT 

320 

- 53» 

Philips 

168JW 

+ MO 

Schlum berger 

439 

- 29 


1586 

+ 14 
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LE VOLUME DES TRANSACTIONS (en milliers de francs) 


15 octobre 

16 octobre 

17 octobre 

18 octobre 

19 octobre 

RM 

368117 

457470 

375317 

336503 

368621 

Comptant 
R.etobL . 

2391246 

2855397 

1937138 

2129665 

2752712 

Actions .. 

59667 

62242 

67650 

54345 

50199 

Total 

2819030 

3375109 

2380105 

2520513 

3 171 532 

INDICES QUOTIDIENS (INSEE base 100, 29 décembre 1983) 

Freafi 

118,9 

118 

117.1 

117,1 

— 

Étrang. . . . 

95,6 

94,6 

934 

9XS 

- 

COMPAGNIE DES AGENTS DE CHANGE 

Tendance . 

(base 100, 29 décembre 1983) 

116,7 | 115,8 } 114,9 } 114,9 

116 

Indice gén. 

(base 100, 31 décembre 1981) 

181,4 1 ISO 1 177,7 1 177,8 \ 


Filatures, textiles, magasins 
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Difr. 

André Soudière 

161.30 

+ 1U 

FF Agacbe-Wniot .. 

299^0 

- 6^0 

BHV 

181 

- 13 

CFAO 

678 

+ J 

Dumsn-Serripaste .. 

Z 195 

+ 142 

Darty 

1 109 

+ 2 

DMC 

113 

- 1 

Galeries Lafayetxc . . 

290 

+ 5 

La Redouta 

1 199 

+ 14 

Nouvdka Galeries . . 

117,30 

- 9J9 

Printemps 

165^0 

- 459 

SCOA 

58 

1 - LM 


Métallurgie 

construction mécanique 

Les comptes de Vallourec pour le 
premier semestre restent lourde- 
ment déficitaires : 205,01 millions 
de F. contre une perte de 
389,02 millions pour Pexercice 1983 
en entier. L’activité durant cette pé- 
riode s’est maintenue à un niveau as- 
sez bas, néanmoins supérieur à celui 
du second semestre de 1983. 



19-10-84 


DUT. 

Abpi 

105^9 


3*0 

Avions Dassault-B. . . 

720 


59 

ChiervChâtlllnn .... 

29,70 

_ 

50 

Creusot-Loire 

00,00 

+ 

00.00 

DeDïetrich 

409 

+ 

4 

FACOM 

950 

— 

9 

Fïve*iille .... 

269 


10,49 

Fonderie (Générale) 

494W 

— 

4.15 

Marina Weadel .... 

104,40 

— 

A 10 

Penboet 

691 

— 

4 

Peugeot SA ....... 

201 JO 

— 

9,90 

Podaia 

5100 

— 

2^0 

Pompey 

LJ5J50 

+ 

430 

Sagem 

1328 

— 

96 

Valéo 

230 

_ 

9 

Vallourec 

77,80 

+ 

200 


A CONSULTER 

• Spécial épargne. - Gom- 
ment bien ptecsr vos économies. 
s 50 millions de consomma- 
teurs ». Hors-série n° 15. avril 
1964, 82 pages. Prix : 19 F. 

• Le guide pratique des pla- 
cements 1984. - Le Nouvel 
Économiste. Hors-série, avril 
1984, 106 pages. Prix : 30 F. 

• Le guide de votre argent. 

— Investir. Supplément au 
n» 530 du 17 mars 1984. 
146 pages. 

• Vous et votre retraite. - 
Les Meilleurs Placements. Inves- 
tir. Supplément au n* 560 du 
13 octobre 1984. 140 pages. 

• Guide du placement 1984. 

— Le Journal des finances. Nu- 
méro hors-série. Octobre 1983. 
Prix 25 F. 

• La Bourse démystifiée, par 
Claude-Annie Duplat. Les édi- 
tions d'Organisation. 184 pages. 
Prix: 115 F. 

• La Bourse, par Michel Du- 
rand. Editions : la Décou- 
verte/Maspero. .128 pages. 
Prix 29 F. 

• Jouez et gagnez en 
Bourse, par Jean-Claude George. 
Editions Jean-Claude Lattes. 
287 pages. Prix :78 F. 

• La Guide de t'épargnant, 
par Guy Marty. Editions Pressas 
de la Cité (« Affaires »). 
330 pages. Prix : 50 F. 

• Guide de votre argent Pla- 
cer, gérer, transmettre. Editions 
Guides pratiques ; La Particulier. 
Diffusion Larousse. 670 pages. 
Prix: 194 F. 

• Votre argent et vous. 
Comment épargner aujourd'hui. 
Par Jean-Yves Hollinger et Chris- 
tian Maria nteau. Edition RTL. 
156 pages. Prix 69 F. 

• Guide mondial des paradSs 
fiscaux, par André Beauchamp. 
Editions Grasset 680 pages. , 
Prix : 175 F (Nouvelle édition). 


BOURSES 

ÉTRANGÈRES 

NEW-YORK 

Forte reprise 

Une nouvelle détente des taux d’inté- 
rêt et la baisse des prix pétroliers ont 
suscité une forte reprise cette semaine à 
Wall Street, où le marché a été très ac- 
tif. 

L’indice des valeurs industrielles a 
terminé la semaine sur un gain de 
35.23 points, à I 225.92. par rapport à 
la clôture de vendredi dernier, et l'acti- 
vité hebdomadaire a enregistré »o troi- 
sième record (606 millions d’actions) . 

La réc en te diminution des taux d In- 
térêt sur le marché du crédit, qui s’est 
poursuivie malgré les fora emprunts 
prévus par le Trésor américain, s’est ré- 
percutée sur le système bancaire lundi 
dernier. La Bankeis Trust Ncw-york, 
neuvième banque américaine, a en effet 
ramené ce jour-là sou prime raie de 
12 3/4 à 12 1/4 %, ce qui a dédeoebé 
un boa mouvement d’achats ayant 
permis a l’indice de repasser le cap des 
I 200 points au-dessous duquel 3 se 
maintenait depuis deux semaines. 



Cours 

12 oct 

Cours 

19 oct 

Alcoa 

32 3/4 

35 7/8 

ATT 

18 1/2 

29 1/8 

Boeing 

54 5/8 

57 7/8 

Chase Maa Ba&k . . 

431/2 

431/4 

De PttKdc Nemoon 

481/2 

73 3/8 

Fm*r»«n Kodak . . . 

797/8 

733/8 

Exxon 

45 

41 1/2 

Ford 

461/2 

50 

General Electric . . . 

55 5/8 

581/2 

General Foods 

57 J/2 

585/8 

General Motors ... 

77 

80 7/8 

Goodyear 

251/8 

263/4 

IBM 

1217/8 

125 

ITT 

30 

291/8 
27 7/8 

Mobil Oil 

293/4 

Pfizer 

34 3/4 

371/2 

Schlum berger 

44 1/2 

40 5/8 

Texaco 

353/8 

341/8 

UAL Inc. 

391/2 

42 3/4 

Union Carbide 

483/4 

591/8 

US Steel 

231/4 

23 

Westinghouse 

26 5/8 

27 5/8 

XeroxCorp 

371/8 

37 3/4 


LONDRES 


Forte baisse 

Triste semaine pour le London Stock 
Exchange, qui a connu mercredi la plus 
forte baisse quotidienne des valeurs in- 
dustrielles jamais enregistrée sur ce 
marché. Heureusement, grfice à l'in- 
fluence favorable de Wall Street, la der- 
nière séance a été marquée par un re- 
gain de demandes qui a effacé une 
bonne partie de ses pertes. Le plongeon 
s’est déclenché mardi par crainte â la 
fois d’une guerre des prix du pétrole 
après la décision prise unilatéralement 
par la Norvège d’abaisser le prix de son 
brut et d’une menace d’aggravation du 
conflit des charbonnages après l’échec 
de la dernière tentative de règlement de 
celui-ci, le syndicat des agents de maî- 
trise et de sécurité des mines ayant 
donné on préavis de grève d’une se- 
maine, grève qui risque de paralyser les 
derniers bassins - environ le tiers du to- 
tal - encore productifs. Outre ces som- 
bres perspectives pour l'économie bri- 
tannique, la chute libre de la livre 
sterling qu’elles ont entraînée, a fait 
craindre un relèvement des taux de base 
des banques britanniques. 

Indices «FTV Industrielles : 853,5 
(contre 876) ; mines d’or : 544,4 
(contre 548) : fonds de l’Etat : 79.93 
(contre 80,95). 



Coûta 

Coins 


12ocl 

19 oct. 

Beecham 

363 

360 

Bowaier 

176 

165 

BriL Petroleum . . . 

488 

463 

Charter 

220 

223 

Coortanlds 

133 

134 

DeBeers (•) 

503 

487 

Dunlop 

33 

32 

Free State Geduld . 

31 1/2 

30 3/8 

Glaxo 

965 

965 

Gt. Univ. Stores . . . 

614 

604 

Imp. Chemical 

680 

690 

Shell 

658 

633 

Unüever 

1045 

1945 

Vîckets 

182 

181 

WerLoso 

(*) En dollars. 

36 3/B\ 

35 7/8 


TOKYO 


Ea hausse 

La hausse à Wall Streei et la baisse 
des prix du pétrole ont entraîné une 
forte progression des cours cette se- 
maine. L’indice Dow Jones a clôturé ce 
samedi à 10 928.68 yens, refranc hissant 
la barre des 10 900 yens pour la pre- 
mière fois depuis le 9 mai dernier (con- 
tre 10 684.58). 



Cours 

Cous 


12 oct. 

19 oct- 

Alcar 

539 


Bridgesume 

565 

570 

Canna 

1520 

I 640 

Fuji Bank 

1000 

990 

Honda Motors 

1288 

1320 

Matsushita Electric 

1618 

1670 

Mitsubishi Heavy . . 

225 

229 

SonyCorp. 

3790 

4000 

Toyota Motors .... 

1390 



FRANCFORT 


Bien orienté 


Indice de la Commerzbank : 1 098,3 ' 

contr e 1 0743. 



Cours 
12 oct. 

Cours 

19 oct. 

AEG 

111,70 

109^0 

BASF 

164,10 

172JI0 

Bayer 

181,80 

183,50 

Comaerabank 

16*20 

172 

Deatschebank .... 

368,10 

37M0 

Hocch&t 

183,10 

182^0 

Kaistadt 

23650 

237^0 

Mannesman 

154,70 

156,90 

Siemens 

449^0 

455/K) 

Volkswagen 

18400 

19306 
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4Te Monde 


UN JOUR 
DANS II MONDE 

ÉTRANGER 

8. KENYA : tes empêcheurs cto router en 
rond. 

FRANCE 

9. La discussion budgétaire à l'Assem- 
blée nationale. 

10. La réunion du conseil national du PR. 

11. SOCIÉTÉ : Insécurité et prévention : 
le non-dit des sodafistes. 

CULTURE 

13. Art et mondanités à l’inauguration de 
la RAC. 

ÉCONOMIE 

16. Les grandes fortunes ne font plus 
recette. 

18. Crédits, changes et grands marchés. 

19. La revue des valeurs. 


RADIO-TÉLÉVISION (IS) 

Carnet (13); Programmes 
des spectacles (14) ; « Journal 
officiel- (15); Météorologie 
(15) ; Mots croisés (15V 


U championnat du monde 
d'échecs 

U QUINZIÈME PARTIE 
EST AJOURNÉE 

Kasparov peut encore espérer ne 
pas être mené 5-0, samedi, après la 
reprise de la quinziéme partie qu’il a 
ajournée vendredi soir au quarante 
et unième coup. Bien que Karpov ait 
l’avantage d'un pion, la présence de 
fous de couleurs différentes et le fait 
que les pions soient situés sur le 
même côté de l’échiquier laissent au 
challenger P espoir d'un sauvetage. 
C’est peu dire que, s’il perdait cette 
partie, ü perdrait en même temps 
toute chance de ravir à Karpov un 
titre de champion du monde. 

En attendant, le début de cette 
quinzième partie a été surprenant. 
Les deux adversaires ont repris 
exactement les mêmes douze pre- 
miers coups que dam la partie pré- 
cédente, mais en inversant les rôles : 
Karpov a rejoué les coups de Kaspa- 
rov, et ce dernier ceux du champion 
du monde ! 

Le challenger a modifié l'orienta- 
tion du jeu au treizième coup, et 
assez rapidement la tempête a souf- 
flé sur l'échiquier. Après une série 
d'échanges dans laquelle nulle 
erreur n’était permise, le champion 
du monde gagnait un pion et Kaspa- 
rov, qui avait dfl jouer les dix der- 
niers coups en cinq minutes, pouvait 
trouver une mer plus calme. U lui 
faut encore rentrer au port... 

Blancs : KARPOV 
Notre : KASPAROV 
Quinzième partie 
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b6 
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RÉ7 
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• La Soviétique Maya Tchl - 
bourdanidze, vingt-trois ans. a 
conservé son titre de championne du 
inonde d'échecs en battant sa com- 
patriote l ri rut Levitina. vingt-sept 
ans. par 8 à 5. après treize parties 
d'un match prévu en seize parties. 

• Journées de l'IDATE. - Les 
sixièmes journées internationales de 
l'IDATE auront lieu à Montpellier, 
du 24 au 26 octobre, sur le thème : 
• (e prix des nouveaux médias ». 
Le Monde publiera à cette occasion 
des pages spéciales, dans son édition 
datée 24 octobre. Nos collabora- 
teurs Jean-François Lacan et Eric 
Rohde a aime nom d’autre part les 
tables rondes finales. 

• Institut pour le développement et 
l'aménagement des télécommunications 
et de l'économie, bureaux du Polygone, 
rue des Eiais-du- Languedoc. 34000 
Montpellier. Tel : (67) 65-48-4$ - spé- 
cial journées ; (67) 64-16-9). 

A B C D E F G 


TENTANT D'ENRAYER U CHUTE DES COURS DU PETROLE 

Un groupe de pays de l'OPEP annonce 
une baisse massive de sa production 


Un moment désarçonnés par les 
décisions successives de la Norvège, 

de la Cran do- Bretagne puis du 
Nigeria d'abaisser les prix officiels 
de leurs pétroles bruts, les princi- 
paux pays producteurs de l’OPEP 
ont annoncé vendredi 19 octobre 
leur intention de réagir afin de ten- 
ter de renverser la tendance du mar- 
ché et d'éviter de diminuer le prix 
de référence du pétrole. L'Arabie 
Saoudite, le plus poissant des mem- 
bres de l'OPEP. ainsi que le Koweït, 
le Venezuela et peut-être la Libye 
ont ainsi fait savoir, par rintenné- 
dïaire de la revue spécialisée Middle 
East Economie Survey (MEES), 
qu'ils étaient prêts & réduire massi- 
vement leur production afin d'assé- 
cher le marché, ce qui. & la veille 
d'une reprise saisonnière de la 
demande, devrait provoquer un ren- 
versement de tendance et pousser de 
nouveau à la hausse les cours au jour 
le jour des bruts, tombés au plus bas 
depuis le début de la semaine. 

Cette baisse de la production 
pourrait atteindre 3 millions de 
barils par jour (1), soit 17 % do 
niveau actuel d'extraction. Elle 
serait répartie entre l’Arabie Saou- 
dite, qui supporterait â elle seule la 


Au Salvador 

QUATRE MEMBRES DE U CIA 
TUÉS DANS UN ACCffHENT 
D'AVION 

Quatre Américains en mission 
pour la CIA sont morts, le vendredi 
19 octobre, au Salvador, dans un 
accident d'avion, a annoncé le même 
jour à Washington le porte-parole du 
département d'Etat. Leur appareil a 
été pris dans une violente tempête, 
alors qu’il suivait un autre avion 
soupçonné de transporter des armes 
à destination de la guérilla salvado- 
rienne. a précisé M. Larry Speakes, 
porte-parole de la Maison Blanche. 
La surveillance aérienne des mouve- 
ments des troupes rebelles est l'une 
des formes de l'aide militaire améri- 
caine au gouvernement de San- 
Salvador. Le Congrès doit en être 
tenu informé — ce qui explique 
peut-être la rapidité avec laquelle la 
nouvelle de l’accident a été rendue 
publique. 

La Maison Blanche et la CIA ont 
fourni des versions en partie contra- 
dictoires. Selon M. Speakes, la mis- 
sion des occupants de l’avion acci- 
denté consistait, notamment, i 
avenir le gouvernement salvadorien 
des actions menées par la guérilla. 
Selon un haut fonctionnaire de 
l’agence américaine de renseigne- 
ment, le vol n’était pas lié aux opéra- 
tions militaires en cours — et en par- 
ticulier à la grande offensive 
gouvernementale lancée le ven- 
dredi 19 dans la province orientale 
du Morazan pour tenter de recon- 
quérir cette région montagneuse sur 
le Front Farabundo-Marti de libéra- 
tion nationale, dont elle est l’un des 
fiefs les plus solides. AFP. Reuter. 

ANKARA : PAS D'ACTION 
CONTRE LES KURDES D'IRAK 

Le porte-parole du ministère turc 
des affaires étrangères a annoncé le 
jeudi 18 octobre que les opérations 
de l'armée turque contre les rebelles 
kurdes se limiteraient au territoire 
national La veille, le premier minis- 
tre, M. Turgut OzaL avait indiqué 
qu 'Ankara et Bagdad avaient conclu 
un accord pour une - action coor- 
donnée » contre les rebelles kurdes 
qui opéreraient des deux côtés de la 
frontière. 

Dans un communiqué^ le Parti 
démocratique kurde d'Irak (PDKI) 
de M. Massoud Barzani affirme que 
dès le début de ce mois P armée tur- 
que a mobilisé plusieurs divisions à 
la frontière avec l'intention de frap- 
per les maquisards kurdes d’Irak. Le 
PDKI lance un appel aux organisa- 
tions internationales pour qu'elles 
protestent contre ce projet. 

A Téhéran, le ministère des 
affaires étrangères a condamné ven- 
dredi cet accord, estimant qu'il 
- met en danger la sécurité de la 
totalité de la région ». - (AFP.. 

Reuter : J 


• Pas de grâce pour Hidir 
Asiate - Le général Evren, chef de 
l'Etat tare, a entériné la condamna- 
tion à mort du militant d’extrême 
gauche Hidir Aslan par un tribunal 
militaire d’Izmûr (ouest de la Tur- 
quie), a-t-on appris, ce samedi 
20 octobre, de source officielle. 
L'exécution est imminente. Hidir 
Aslan serait le vingt-septième extré- 
miste (vingt de gauche, sept de 
droite) exécuté depuis le coup 
d’Etat militaire de septembre 1980. 


moitié de l'effort en réduisant d'un 
tiers sa production de 4,5 miUiora de 
barils /jour h 3 millions (— 1,5 mil- 
lion), - et les autres pays membres 
solidaires de ce plan, auxquels pour- 
raient éventuellement s’associer 
deux autres pays producteurs non 
membres de POPE P, le Mexique et 
TEgypte. 

Les diminutions de prix annon- 
cées cette semaine seront • éphé- 
mères » et • inadéquates », a 
déclaré M. Varna ni, ministre saou- 
dien du pétrole au MEES, assurant 

3 ue l’OPEP, avec l'appui des pro- 
ucteurs non membres qui accep- 
tent de coopérer, » a les moyens de 
défendre le prix actuel de référence, 
et le prouvera très bientôt ». » En 
réduisant notre production nous 
pouvons contrer très facilement la 
faiblesse actuelle du marché, 
compte tenu notamment de la 
hausse attendue de la demande â 
l’arrivée de l’hiver en novembre et 
décembre ». a-t-il ajouté. 

Ce plan contre-attaque, dont 
l'annonce vise à l’évidence à bloquer 
la chute des cours sur les marchés 
libres en attendant la tenue de la 
conférence consultative extraordi- 
naire de l'OPEP, prévue le 28 octo- 
bre à Genève, devrait faire l'objet de 
discussions entre les ministres qui, 
dès le lundi 22 octobre, se retrouve- 
ront dans la capitale helvétique dam 
le cadre d'une réunion restreinte et 
- informelle ». Outre M. Yamani, 
plusieurs ministres, dont ceux asso- 
ciés à ce plan et. éventuellement, les 
membres du comité de surveillance 
de l'organisation (Emirats arabes 
unis, Algérie, Indonésie, Vene- 
zuela), plus le Nigeria, sont 
attendus dès le début de la semaine 
prochaine à Genève. 

Sauf sursaut extrêmement pro- 
noncé du marché d'ici l’ouverture 
officielle de ia conférence du 
29 octobre, on voit mai toutefois 
comment l'OPEP pourra parvenir â 
convaincre le Nigéria de relever ses 
tarifs, ce qui constitue la seule 
chance de l'organisation d’éviter une 
baisse de son prix de référence, 
désormais plus élevé que -Ie prix du 
brut nigérian, alors que celui-ci, de 
qualité supérieure, se.sitœ normale- 
ment dans le haut de la grille des 
tarifs de l’OPEP. 

V.M. 


(1) 1 million de barils/joar équivaut 
i 50 millions de uumes/an. 


AUX ÉTATS-UNIS 

La croissance n'a été que de 2,7 % 
au troisième trimestre 

Un taux de 4,5 % est prévu 
d'octobre à décembre 


Le taux de croissance du produit 
national brut (PNB) américain n’a 
atteint que 2.7 % eu rythme annuel 
au troisième trimestre, contre 7,1 % 
au deuxième et 10,1 % an premier 
trimestre de l'armée, a annoncé, le 
19 octobre, le département du com- 
merce. De juillet â septembre 1983, 
le PNB avait progresse de 6,8 %. 

Le chiffre, nettement révisé en 
baisse par rapport à une première 
estimation de 3,6 %, confirme le tas- 
sement de la reprise économique 
américaine. JQ s'agit du taux de 
croissance le {dus faible depuis la 
récession qui s’est achevée On 1982, 
soit 0,5 % au quatrième trimestre de 
cette année. 

Ce ralentissement, précise le 
département, est imputable à une 
nette réduction de l'augmentation 
des dépenses de consommation 
(0,2 %, contre 7,9 % le trimestre 
précédent) et des investissements 
(8 %, contre 22,3 %), ainsi qu’à une 
baisse des exportations. Toutefois, 
de nombreux économistes prévoient 
un taux de croissance d’environ 


4,5 % au cours des trois dentiers 
mois.de 1984, alors que les statisti- 
ques ont indiqué d’ores et déjà une 
reprise de la consommation et des 
mises en chantier de logements 

Le taux d'inflation applicable au 
"PNB s’est également réduit pour 
retomber à 3,8 % en rythme annuel 
au tr oisiè m e trimestre, contre res- 
pectivement 4,3 % et 5 % au 
deuxième et au premier trimestre. 
En dollars constants, le' PNB a pro- 
gressé, de juillet à septembre, de 
10,8 milliards de dollars, pour s'éta- 
blir à 2 649,6 milliar ds sur une base 
annuelle. La hausse avait été de 
27 S mSUar ds d’avril à juin et de 
38,2 milliards de dollars de janvier à 
mars. 

En général, ks économistes consi- 
dèrent, que le chômage diminue au- 
dessus d’un taux de croissance de 
4 %. Selon un rapport du départe- 
ment du travail, les usines ont perdu 
120000 emplois- en septembre. le. 
plus fort rectlldepuis près de (faux 
ans. - (AFP. Reuter. XJPI . ) 


SELON LE PDG D'UTA 

Le transport aérien français 
n'est pas tiré d'affaire 


Avec 5 % de croissance m 1983 et 
6 ou 7 % de mieux en 1984, le trans- 
port aérien mondial semble avoir 
laissé derrière lui là crise b pins lon- 
gue et la plus sévère de son histoire. 
Les compagnies aériennes françaises 
n’ont-clles pas préservé on retrouvé 
un compte d'exploitation bénéfi- 
ciaire ? Pourtant, * elles ne sont pas 
tirées d’affaire ». a déclaré, le 18 oc- 
tobre. devant le cercle des relations 
publiques de l’aéronautique et de 
l'espace, M. René Lapautre, PDG 
de la compagnie UTA. 

Certes, la productivité a beau- 
coup progressé et M. Lapautre a 
souligné que la flotte de sa compa- 
gnie avait diminué en six tins de aîx- 
sept I onze avions, permettant de 
transporter 20% dé passagers de 
plus qu'en 1978 et de consommer 
20 % de carburant en moins. 

Cet effort n'est pas suffisant. 
Bristish Airways a anuinué ses ef- 
fectifs de pins de vingt mille per- 
sonnes et fermé plus de soixante li- 
gnes. La concurrence est de plus en 
plus rode. Exemple : 3 existe entre 


l’Europe et Singapour quatre- 
vingt-trois «ois par semaine, dont 
une majorité sont assurés par les 
compagnies asiatiques, qui - ont sa 
garder des cofltxtrès bas. «SaU-an 
que beaucoup de ces compagnies 
paient leurs pilotes moitié prtx des 
nôtres, mimé lorsque ce sam des 
Américains ait dés Britanni- 
ques ? » .indique M. Lapautre- > 

Le diagnostic du PDG <TUTA est 
simple : » Dam rassemble de la 
profession du transport aérien fran- 
çais, au plan des - relations collec- 
tives des entreprises avec tes syndi- 
cats et les pouvoirs, publics. ' aucun 
effort sérieux n’a été tenté ou n’a été 
-réussi pour diminuer les prix de re- 
vient au cours , des trois dern ièr es 
années. Le transport.aêri^ frinsçcds 
n'a pas marché à l'unisson des pays 
qui ont subi la aise.» 

Sdmi M. Lapautre, les pouvoirs 
publics et les syndicats n’ont pas pris 
l'exacte mesure de là situation forte- 
ment concurrentielle qui " prévaut 
dans lé transport aérien. - . 


LECNPFALANCE 
SA CAMPAGNE 
POUR LES 300 000 STAGES 
DEFOmiATlÔN 

En réunissant, le 19 octobre, à 
Paris, ses DEPE (délégués i 
remploi) et les responsables de ses 
ASFO (associatio n s de formation), 
le CNPF a voulu donner le maxi- 
mum d'éclat au coup d'envoi de sa 
campagne ea faveur du dispositif de 
formation en alternance qui devrait 
permettre, en année pleine, 
d'accueillir 300 000 jeunes d*ny les 
e ntre p ris e s . 

Laborieusement élaborée par un 
accord paritaire signé par les parte- 
naires sociaux le 26 octobre 1983. 
puis entérinée par les pouvoirs 
publics après bien des vicissitudes, 
racccpiatîon de cette formule origi- 
nale s'est accompagnée de la pro- 
messe formelle du patronat de réus- 
sir une » mobilisation » sans 
précèdent et d'atteindre des objec- 
tifs ambitieux pour participer à la 
lutte contre 1e chômage des jeunes. 

Devant sa parterre de responsa- 
bles. M. Yvon Chotard, vice- 
pnétident du CNPF, a vanté les 
mérites des différents types de 
stages, « assez attractifs ». et lon- 
guement expliqué les modalités 
techniques. Soulignant le ■ virage 
important » que représentait la for- 
. dation en alternance, M. Chotard a 
ensuite promis qu’* un premier 
point serait fait avant la fin de 
l’amie» et assuré que les chefs 
d’entreprise tiendront leurs engage- 
ments. Au passage, le vice-président 
du CNPF a. affirmé' que les emplois 
nouveaux â contraintes allégées 
(ENCA). qüe le patronat réclame 
depuis des mois, ne- muraient pas â 
l'efficacité des stages de formation 
en alternance. Malgré les » zones de 
recouvrement ». il .s’est, déclaré 
assuré' que les- -deux mesures 
auraient • un effet multiplicateur ». 
• Nous demandons qu’on nous 
prâme-au.àot. à conclu M> Cho- 
tard. Nous sommes prêts à relever 
le défit » 


• Manifestation de viticulteurs 
à Montpellier. ’ — Le Comité 
d'action viticole (CAV) de 
l’Hérault a appelé ks viticulteurs à 
se rassembler devant la préfecture, à 
Montpellier, lundi 22 octobre, au 
mom en t oh» à Bruxelles, lès minis- 
tres dt l'agriculture des Dix ouvri- 
ront le dossier du vin. Il s.’agit d'une 
manifestation préventive; les viticul- 
teurs craignant que les" décisions 
prises à Bruxelles ne le soient au 
détriment des viticulteurs du Midi, 
gros pro du cte urs de vins de table. 


UN ENTRETIEN AVEC LE MAGISTRAT INCULPÉ DE COLMAR 

M. GR0SS : je suis victime de ma bonté 

De notre envoyé spécial 


Strasbourg. - La sonnerie du 
téléphone n'arrête pas de retentir au 
domicile de M. Jacques-Antoine 
Gross, rue des Charpentiers à Stras- 
bourg, où le président de ta chambre 
de (a cour d'appel de Colmar, 
aujourd’hui déchargé de ses fonc- 
tions après son inculpation pour tra- 
fic d’influence et corruption, a 
accepté de nous recevoir, vendredi 
soir 19 octobre. ePhts d'une cen- 
taine de personnes, cfit-il, m'onr déjà 
appelé pour me témoigner leur 
estime et leur amitié, s Parmi elles, 
M. Charles Wendfing, député socia- 
liste européen, M. Dominique Grune- 
watd, bâtonnier du barreau de Col- 
mar, ainsi que bon nombre d’avocats 
alsaciens. 

Décrit par ses amis comme 
quelqu'un de e vulnérable », M. Gross 
apparaît effectivement tria abattu 
par l'inculpation qui le frappe. «J*ar 
une manière de rendre la justice qui 
n'est peut-être pas commune. 
remarque-t-il. Je me. sués toujours 
efforcé d’être à l'écoute des justicia- 
bles. Beaucoup d'avocats m'ont <£t 
ceci : leurs clients acceptant généra- 
lement les condamnations que je suis 
amené à prononcer perce qu’elle a le 
sont toujours dans un souri d'honnê- 
teté maximale. En plaisantant, je dis 
souvent que les juges devraient faire 
des séjours en prison pour compren- 
dre tes gens, pour comprendre la vie. 
U faut qu'ils sortent en tout cas de 
leur tour d7vt»na. s 


M. Gross n'a pas beaucoup 
d’atomes crochus avec ses collègues 
ma gistrats, auxquels 8 reproche un 
certain manque d'humanité, t On a ri 
de moi parce que j'appelle un Arabe 
Monsieur. C'est quand même 
extraordinaire I» B ajouta : a Pour 
juger ses semblables S faut les 
connaître. Il faut voir des gens de 
toutes profassions. Quand je siégeais 
au tribunal de commerce, j'avais eu 
des contacts avec les milieux indus- 


triels et commerciaux, contacts que 
fai gardés (te magistrat fait allusion à 
un concessionnaire automobile stras- 
bourgeois qu’on l'accuse d’avoir trop 
facilement relaxé). Oui. on peut 
éprouver de la sympathie pour des 
prévenus. J'ai l'impression d'être vic- 
time de ma bonté. » 

r S ai été trop bon avec les gens, 
reprend M. Gross, et partant de là, 
peut-être imprudent, maladroit par- 
fois. J’ai donné des conseils, dés 
avis, mais jamais à des personnes qui 
devaient comparaîtra devant moi. 
Lorsque c'était fe cas. je me récusais 
de ma propre initiative. » Trop indé- 
pendant M. Gross 7 c Peut-être. » Ne 
menant pas la Vie bourgeoise d'un 
magistrat provincial ? « Sans 
douze. » Et s'attirant de ce fart, des 
jalousies inavouées'? H le pense. 

« Oui, je plais au femmes, fai des 
succès féminins, qu'y puis-je ?» Il 
ajoute : c Je vis seul depuis 1979. 
depuis la disparition de mon épousa, 
que j'adorais.- A ce propos, je suis 
scandalisé per la façon dont on rap- 
pelle aujourd'hui ce . drame. C’est 
honteux, r 

Quant à son train de vie, M. Gross 
inefique : e Constatez mus-mSma. » 
Son appartement confortable mais 
non luxueux, est situé dans un 
immeuble modeste et, dit-fl, * je n'ai 
jamais roulé ri on Porsche ni en Fer- 
rari ». 

Le magistrat, qui doit être entendu 
lundi 22 octobre et qui a chois pour 
défensew Me Marcel Soroquère dû 

barreau de Paris, se plaint d'être 
aujourd'hui l’objet de multiples tra- 
casseries : perquisitions chez lui et 
dans son entourage, comptes ban- 
caires bloqués, etc. B affirme solen- 
nellement : c Je n'ai jamais touché 

de potSrde-vin ». 

MICHEL CASTAMGL . 
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TheKiss 


Je viens de (ire avec un grand in- 
térêt et un vif plaisir votre article 
< Venins de charme » dans le 
Monde Aujourd'hui daté 14-15 oc- 
tobre. et c'est en toute confrater- 
nité que je me permets de vous si- 
gnaler quelques menues erreurs qui 
se sont glissées dans te paragraphe 
consacré au premier baiser cinéma- 
tographique. erreurs qu'il faut sans 
doute imputer au livre que vous ci- 
tez. 

Le film The Kiss date en effet de 
1896. mais il a été réalisé dans le 
studio d’Edison dans le New-Jersey 
et non pas à Los Angeles (la Califor- 
nie n'a été découverte par le cinéma 
qu'en 1908). Par ailleurs, il n’était 
pas interprété par des c stars du 


muet 9 (le star-system est né seule- 
ment en 1911), mais par des ve- 
dettes fort connues des théâtres de 
New-York, May Irwin et John 
C. Rice. Le film a fait scandale 

lorsqu'il a été projeté sur scène au 
cours des représentations de la 
pièce la Veuve Jones. 

CHARLES FORD. ; 

(Paris.) ) 

I 

Mous transmettons bien union- z , 
tiers cette remarque aux auteurs, 
Martine Mourier et Jean-Luc Tour- 
nier. de la Petite Encyclopédie du 
baiser, éditée à Lausanne par 
Pierre-Marcel Favre 12, rue du Sa- 
bot 75006 Paris). 
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Photo-faute 

Le dossier sur tes prix Nobel, 
publié dans ■ le Monda 
AujourtThuî daté T4-15 octo- 
bre, comportait une regrettable 
erreur d'fflustration. 

Le portrait de M. Jean Daus- 
set, prix Nobel de médecine en 
1980, a été publié deux fois 
tandis que celui de M. Alfred 
Kasttor. prix Nobel dé physique 
{et non de médecins) en 1966, 
n’ apparaissait pas. 

Nous prions nos lecteurs et 
les personnalités concernées de 
bien vouloir nous ‘ pardonner 
cette confusion 'due à un cliché 
mal légendé. 


Poésie 

L’adolescent Inmineax 

par Bernard Leibrkà. 

O socles, ô fosses 


Lumière du matin 
Trille bleuté de l’énergie natale 
Moteur de tout projet 
Départ de tout trajet 
Source de tous les chants 
Donne-moi le souffle et la sève 
Afin que je célèbre le jeune 
[génie de notre globe 
Son jeune vœu d'essor I 
J'ai désappris ma langue 
Pour la remettre à la mesure 
Au rythme du corps global ! 

Une voix incube en moi 
Qui veut livrer 

Le virtuose enchaînement des 
[corps 

Le jeu sacré des formules de 
{vie I 

Le frêle clavier des neurones et 
[des doigts 
Vertige de ponts et d'intervalles 
Sériel, fugal 

Engendre l'épopée des atomes 
[et des globes 

Tout le chaos, tout le concert 
La gamme ouverte des travaux 
[de la matière I 
Je sus un mort que vient de 
[réveiller 

La tonalité bleue sans grain 
Des socles primordiaux I 
Je voudrais méditer, imiter 
Jusqu'à la mort 
Les rides métalliques 
Et la courbure lisse immense de 
[la mer ! 


Pures étendues 
Sauvages et saintes 
Qui roulez sous les nues 
O terres. 6 îles 

De vous toutes monte le même 
[élan 

Vers amour, le perpétuel 
adolescent I 

Bernard La&xich est né à 
Tulle en 1940. Il a vécu 
plusieurs années en Tunisie, en 
Algérie et au Togo. Il a publié 
des poèmes dans les revues 
Alif. Change et Chemin de 
ronde. U a notamment publié 
Cocafrica (J.-P. Oswald), 
Néocolonie (Atelier des G rames) 
et le Corps global (Le 
Sycomore). Chez lui, récriture, 
le voyage et la photographie 
participent d'une entreprise 
géographique. Ici, tes lumières, 
les voix, les terres et les nues 
inventent, tracent des 
canalisations arborescentes. 

CHRISTIAN DESCAMPS. 

Sauf mention contraire, /atu les 
poèmes publiés dans cette rubrique 
sont inédits. 


« On ferme! » 


L'article « On ferme l a. d'André 
Blanchet (supplément du Monde 
daté dimanche 14-tumfi 15 octo- 
bre), paru sous la rubrique « Co- 
lère a. me paraît tout à fait dans la 
ligna de l'ignorance des méca- 
nismes économiques qu’Alfred 
Sauvy dénonce depuis des décen- 
nies. 

L'auteur décrit fort justement la 
dégradation de l'offre de services, 
tant publics que marchands, sans 
en identifier les causes, qu'il situe, 
faute de mieux, dans la nébuleuse 
des comportements psychologi- 
ques. Une analyse économique de 
quelques-uns des cas qu'il cite 
montre que la réduction des heures 
d'ouverture au public résulte de la 
combinaison des facteurs suivants : 
tes « trente-neuf heures » : la régle- 
mentation des heures supplémen- 
taires (plafonnées à cent trente par 
an par l'ordonnance du 16 janvier 
1982) ; l’existen ce d'u n SMIC gé- 
néralisé et non différencié ; la régle- 
mentation des emplois temporaires 
et intermittents (ordonnance du 
5 février 1982) ; la réglementation 
des licenciements. 

Il ne s'agit pas là d'une pétitio n 
de principe « libérale », mais de la 
conclusion d'une analyse co n crèt e 
que je me permets de voue commu- 
niquer. Prenons l'exemple du bou- 
langer de mon quartier avec lequel 
je me suis entretenu très précisé- 
ment de ce problème quand 3 a dé- 
cidé de fermer plus tôt le soir et de 
ne plus ouvrir le dimanche: les 
trente-neuf heures et surtout la limi- 
tation des heures supplémentaires 
l’obligent à embaucher s'il veut 
maintenir les mêmes horaires (c'est 
normal, c'était «étudié pour»); 
cette embauche comporte un sup- 
plément de coût pour lui qu'aucun 
gain de productivité ne viendrait 


compenser. Il est vrai qu'il risque de 
perdre du chiffra en fermant aussi 
est-il prêt è engager une dépense 
supplémentaire malgré cela. 

Mais te SMIC fixe un plancher re- 
lativement élevé de coût (alors que 
le jeune frère de la concierge, qui 
est au chômage, accepterait sans 
doute un tarif inférieur), et il ne peut 
pas, en pratique, prendre un em- 
ployé à titre précaire pour essayer 
pendant quelque temps car te loi en 
ferait un permanent inamovible. 

Résultat : des heures réduites et 
pas de création d'empJoi. Je n’ai 
pas réussi à fléchir mon boulanger 
malgré mes efforts de persuasion 
et pourtant je lui ai apporté plu- 
sieurs articles de M. Jean-Jacques 
Dupeyroux parus dans le Monde, 
qui démontraient que tes lois et rè- 
glements sur les horaires, le travail 
t em p oraire, te SMIC, etc. n’avaient 
pas d’incidence négative sur l'em- 
ploi et sur la production. C'est sûre- 
ment mon boulanger qui n’y com- 
prend rien... 

L’état d'esprit que dénonce 
M. Blanchet (a recherche forcenée 
<T un maximum de. temps litre ? Sa- 
tiété des gaina ? Egoïsme et met- 
thusianisme ? ») n'a rien à voir dans 
ces calculs simples. Le malthusia- 
nisme est dans tes lois et dans les 
règlements, pas dans l'esprit de 
mon boulanger. Je crains d'ailleurs 
que celui-ci. perdant des clients du 
fait de la réduction de ses horaires, 
ne finisse par fermer boutique. La 
boude sera alors bouclée : les me- 
sures pour l'emploi en auront sup- 
primé. Pour ma part je m'habitue 
peu à peu à remplacer la baguette 
fraîche par le pain industriel. 

A. LEVY-LANG. 

(Paris.) 


Langue mante 

Les discows de François Mit- à deux heures hebdomadaires 
terrand lors de son voyage au et que, trahissant ses engage- 


Pays basque appellent de ia 
part du Breton bretowa n t que 
je suis tes remarques suivantes. 

R est vain, hâss ! d'espérer 
que le gouvernement de la 
France prendra jamais véritable- 
ment et sincèrement en compte 
les langues et tes cultures non 
françaises de FHexagone. Je 
connais d'expérience l'effroi qui 
agrandit tes yeux de mes coflè- 
gués Intellectuels parisiens 
lorsqu'ils découvrent que je re- 
vendique le droit de vivre ma ci- 
toyemeté dans une autre lan- 
gue que celle de Mo Rare I Tout 
président, môme s'il a .pu pro- 
mettra du temps où 3 était can- 
didat de servir tes Français 
réels, découvrira totjoure après 
son élection que sa véritable 
maîtresse est la République une 
etkuflvMbte. 

Mais moi , cher François Mit- 
terrand, chers collègues pari- 
siens, qu'est-ce qui pourrait me 
foire renoncer à cette langue 
dans laque Re ont rêvé, se sont 
aimés tous ceux à-qui je dois la 
vie 7 

La France joue au rugby 
contre les « nations » gatkxse et 
éc o ss a ise mats ne reconnaîtra 
jamais la même dignité aux peu- 
ples breton et bsaque. Sait-on 
qu'R y a deux fois moins da gal- 
loisants que de bretonnants, 
mais que tes premiers peuvent 
foire foutes tours études dans 
leur langue et cfisposem d'une 
chaîne de télévision (vingt 
heures par semaine), tandis 
qu'en Bretagne nous pl a fonnons 


monta, le gouvernement socia- 
liste s'obstine à refuser la créa- 
tion d'un CAPES de breton, 
c'est-à-fSre l'existence de véri- 
tables professeurs à temps 
plein 7 

Or ce qui est nouveau au- 
jourd'hui, c’est que ce refus 
scelle le déception des Bretons 
et des Basques, puisque cette 
fois r espoir d’une aftemanoe fa- 
vorable leur sera refusé. Ayant 
foft an vain F expérience d’un 
pouvoir d» gauche à Paris, 
quelle autre voie tour restera-t-fl 
que ceHe de la violence ? 

François - M i tt e rrand devrait 
entendre ced : le breton est la 
langue d'un peuple — et ceux 
qui æ-faattaot pour sa survie 
sont son honneur et son élite 
culturelle. U est particuRèremsnt 
navrant d'entendre un président 
démocr a te s'abaisser à flatter 
une « majorité silencieuse > 
prête à tous tes abandons. S'il 
n'y avait que dix bretonnants. la 
. gouvernement se devrait de les 
aidée. Mais 3 y en a hiit cent 
traite : surtout des paysans pau- 
vres. La véritable démocr ati e 
serait non pas de réprimer ou 
d'oublier, mais de promouvoir 
ces cultures encore vivantes qui 
nous parient du fond des âges. 

Les langues né nous appar- 
tiennent môme pas. EUe nous 
ont été confiées par tes dieux. 
Les dieux, qui nous survivent, 
jugeront 

MICHEL TRÉGUER. 

(Paris). 


football 


Q UAND les dirigeants 
de la Società Calcio 
Napoli ont déboursé, 
en juin dernier, 
soixante-dix millions de francs 
pour acquérir Maradona, bien 
des réactions, dans le monde, 
furent inspirées par l'incrédu- 
lité et l’ironie : comment la 
ville la plus pauvre d'Europe 
peut-elle s’offrir le footballeur 
le plus cher du monde ? 

Le monde entier n’a rien 
compris. C’est normal : le 
monde entier ne vit pas à Na- 
ples. La réaction du monde en- 
tier était prévisible : une réac- 
tion de Nordiste ! • 

« Comment justifiez-vous 
les violences commises à Vé- 
rone ? - La question n’embar- 
rasse pas du tout la douzaine 
de jeunes Napolitains réunis 
dans le local des Blue Lions, 
club de tifosi (supporters). 
■■ Ils nous ont traités « d’Afri- 
cains », de « terremotati • 
( victimes du tremblement de 
terre), de - choléra *. Alors on 
a répondu... » 

Résultat de ce bref dialogue 
Nord-Sud : un jeune Véronais 
à l’hôpital dans un état grave, 
plusieurs dizaines de blessés. 
Et sur le chemin du retour, un 
grill-express rayé de la carte 
des autoroutes. Eugenio. dix- 
huit ans, tout en préparant cal- 
mement un drapeau pour le 
maich de dimanche prochain, 
explique que, au nom de 
l’union sacrée contre les villes 


Naples et l’homme aux pieds d’or 


du Nord. les tifosi napolitains 
ont passé un accord de « jume- 
lage » avec les tifosi romains. 
Car Rome est une ville du Cen- 
tre, pas du Nord. « Quand Na- 
ples joue à domicile, les tifosi 
du Nord n’osent pas venir en- 
courager leur équipe. Diman- 
che prochain au stade, tu ne 
verras aucun drapeau, aucune 
banderole aux couleurs de la 
Sampdoria (Gênes) ». dit Eu- 
genio. 

Carlo Juliano est à la fois 
journaliste au Matlino di Na- 
poli et attaché de presse de 
l’équipe de football. Grâce à 
ede cumul des tâches, il est la 
voix officielle du football napo- 
litain. Quand on lui parle des 
supporters, il fait soigneuse- 
ment le tri : » // y a les clubs 
organisés, responsables, enca- 
drés. Ce sont eux qui distri- 
buent les abonnements pour la 
saison. Et puis il y a les tifosi 
inorganisés, souvent de jeunes 
chômeurs; parmi eux s’infil- 
trent des voyous et des repris 
de justice. C’est cette petite 
frange qui cause parfois des 
dégâts sur son passage. » 

Quand on lui parle des Blue 
Lions et d'autres clubs de 
jeunes, qui ont pourtant pignon 
sur rue et des adhérents « en- 
cartés », Carlo Juliano préfère 
changer de sujet. Cela se com- 
prend : le fanatisme des tifosi 
risque de nuire à 1a nouvelle 
image de marque que Naples 


entend se donner grâce au foot- 
ball : * Nous voulons montrer 
que Naples, ville de la résigna- 
tion, de l’approximation, du 
fatalisme et du • malgo- 
vemo ». est capable de faire de 
grandes choses. Nous allons 
montrer que nous sommes ca- 
pables de rentabiliser les 
sommes énormes investies 
pour acheter Maradona. Sur le 
plan financier, c’est déjà un 
succès : toutes les 90 000 
places du stade San-Paola — 
le plus grand d’Italie - sont 
déjà vendues par abonnements 
jusqu'à la fin de la saison. Ce 
stade est déjà trop petit. Les 
Napolitains ont déjà relevé le 
défi. Personne n’a cru que nous 
réussirions à acheter Mara- 
dona . Nous l’avons fait. Et, en 
quatre ans, nous allons nous 
hisser au niveau européen. Le 
football doit devenir le moteur 
de cette ville. Y compris sur le 
plan politique, pour inciter les 
partis à sortir du marasme. * 
Le football comme remède à 
la crise : voilà l’idée neuve en 
Europe que Naples fl décidé 
d’expérimenter pendant quatre 
ans. La venue de Maradona 
doit relancer le moral de la 
ville, donc les affaires et la po- 
litique, Idée folle? Peut-être. 
En tout cas. l'acquisition de 
Maradona a été un coup de gé- 
nie. 11 fallait que la nouvelle re- 
crue coûte très cher, anormale^ 
ment cher, pour que la fierté 
napolitaine y trouvât son 


compte. 11 fallait surtout que la 
vedette frappât les Napolitains 
au cœur. Maradona les a fou- 
droyés d’amour parce qu’il est 
plus napolitain que les Napoli- 
tains. Physiquement, il est pe- 
tit, râblé, très brun de peau et 
de poil. Il a une trogne de 
voyou sympathique. 

Socialement, le mythe fonc- 
tionne à merveille: issu des 
bas-fonds de Buenos-Aires, il 
s’est fait lui-même, grâce à son 
seul génie sur le stade. Etre im- 
mensément riche et avoir les 
mains propres : voilà un idéal 
sur mesure pour la ville de la 
Camorra (la Mafia napoli- 
taine), du clientélisme et du 
« piston ». Tout cela ne serait 
rien sans la touche finale : né 
dans une famille pauvre, Mara- 
dona n'a pas renié les siens. II 
prend soin de sa maman et de 
son papa (menuisier en re- 
traite). Il a le sens de la fa- 
mille. Tous ces traits ramassés 
dans un seul homme qui, de 
surcroît, joue divinement au 
football, cela tient du miracle. 
D'ailleurs, preuve que l’affaire 
était prédestinée, les couleurs 
de Naples (bleu et blanc) sont 
les mêmes que celles de 
l'équipe nationale argentine. 

Aujourd’hui, dans n'importe 
quelle famille napolitaine, 
grâce à Diego Armando Mara- 
dona, tout le monde peut à nou- 
veau rêver: les enfants, qui 
veulent devenir des héros, et les 


parents, qui ne veulent pas être 
oubliés plus tard par leur héroï- 
que progéniture. C’est pour- 
quoi les tifosi se recrutent 
maintenant à Naples dans tous 
les milieux. Les dernières po- 
ches de résistance craquent : 
» Même les femmes achètent 
leur abonnement, même les 
personnes âgées regardent les 
matchs à la télévision », expli- 
que Pasquale, responsable du 
club officiel de supporters. Il 
est bénévole, il consacre beau- 
coup de temps à ce club. Son 
métier ? Professeur d’anglais. 

En plus de ce club officiel, fi 
existe à Naples cinqgroupes de 
jeunes tifosi : les Blue Lions, 
les Fedayïn, les Blue Tigers, les 
South Boys et les Ultras. Les 
deux plus inportants sont les 
Blue Lions et les Ultras. Géo- 
graphiquement, ils s’opposent : 
les Blue Lions occupent les vi- 
rages A, les Ultras leur font 
face dans les virages B. Politi- 
quement aussi : « Nous 
sommes de gauche, en révolte 
contre la société », expliquent 
les Blue' Lions, qui hébergent 
dans leur local leurs camarades 
Fedayin. Chez les Ultras, la 
tendance est différente : au 
mur de leur local, dans le quar- 
tier très populaire de Sanità, on 
peut voir une photo de leur 
chef, Palummeiia, faisant le sa- 
lut fasciste sur les gradins du 
virage B. 

» Nous ne faisons pas de po- 
litique ». proteste Pal ummeiia. 


Ce geste » je le fais simplement 
pour diriger les supporters 
pendant le match. » Diriger le 
tifo (le fanatisme des suppor- 
ters), Palummeiia en a fait une 
sorte d'art. Il est connu dam 
tout Naples pour ça. II a vingt- 
six ans, U est marié, il a deux 
enfants en bas âge. U est tifoso 
depuis l’âge de douze ans, 
grâce à son père qui l'à em- 
mené à tous les matches. De- 
vant le journaliste - étranger 
de surcroît, - Palummeiia soi- 
gne la présentation de son club, 
dont le sigle exact est CUCB 
(Commando Ultra délia 
Curve B) : « Nous sommes 
contre la violence, nous 
sommes des tifosi organisés, 
nous sommes des jeunes sé- 
rieux, tout le monde a un em- 
ploi ici. » 

Palummeiia a une belle tête, 
fi parle avec passion, il a le feu 
sacré. Il «vote» aux quatre 
coins de Naples pour organiser 
ses tifosi : d’oi son surnom Pa- 
lummella (colombe). En plus, 
c’est un artiste. Au cours de 
l’entretien, il soit sa dernière 
production: une chanson en 
l’honneur de l’équipe de Na- 
ples, qu’il chante (juste) avec 
des accents guerriers.. Bel canto 
pas mort... Le répertoire des 
Ultras est riche : une cassette 
est à la disposition des tifosi 
mélomanes. Sur le stade, le 
chant favori des Ultras est 
construit sur l’air de la Mar- 
seillaise. . 

FREDERIC PAGÈS. 
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Les Encyclopédies 


répondront-elles aux grandes interrogations de l'homme d'aujourd'hui ? 


La sueur de Sisyphe 

Le savoir n’a pas de fin. D est débordant, monstrueux, tyrannique. 


Un grand frisson 
encyclopédique parcourt la 
France. C'est YEncytdopaedüt 
universaRs qui paraît sous la 
forme d'une nouvefle 
collection de vingt-deux 
volumes. C'est, encore, le 
projet suprêmement 
ambitieux d’une Encyclopédie 
nationale des sciences et des 
techniques , placée sous la 
direction de M. Dominique 
L «court, épistémologue. Ce 
sont, en dehors de oes 
nouveautés, les dizaines de 
volumes édités ces dernières 
années, dans le droit fil d'une 
tradition solide, par Larousse, 
Hachette, Bordas. ÛuiHet, 
etc. Soit largement plus d'un 
million d'encydo pèches 
vendues en France ces vingt 
dernières années. 

Le frisson et l'air du temps. 

Il ne sera pas dit que le deux 
centième anniversaire de la 
mort de Diderot passe 
inaperçu. Les colloques se 
succèdent. Au programme, la 
1 5 octobre : symposium des 
auteurs de VEncyciopaodia 
unhtersaBs sur l' histoire des 
encyclopédies et 
l'encyclopédisme aujourd'hui. 
Le 26 octobre, ce sera au 
tour de Y Encyclopédie des 
sciences et des techniques 
d'organiser une Journée , 
nationale de l'encyclopédie. 
Enfin, du 23 au 26 octobre. 
t'UNESCO consacre, à Parla, 
un colloque international au 
thème « Signification et 
portée de YEncyctopédîe de 
Diderot et d'Alembert et de la 
philosophie des Lumières a. 
Bref, l'engouement 
« encyclopédique » est réeL 
Comme si l’ encyclopédie, on 
cernant le savoir, en en 
dressant l'état, allait 
répondre à nos questions les 
plus inquiètes sur le futur de 
notre monde. 

Sans doute s'agfr-O là 
d'une répétition d'un 
phénomène déjà constaté au 
XVIII» siècle. M. Yvon Bélaval, 
professeur émérite à la 
Sorbonne, explique fort bien 
le succès de l'œuvre 
collective dirigée par Diderot 
et d'Alembert. 
c L'Encyclopédie est arrivée 
au bon moment : l'idée de 
progrès prenait corps. La 
France passait alors de ta 
civilisation du bois et de l'eau 
à la civilisation du minerai, du 
charbon. » 

Tout se passe comme si 
nous revivions ce temps de 
rupture et d'éclosion. Comme 
si ta révolution Informatique 
conduisait à des 
interrogations dont seules les 
encyclopédies pourraient 
avoir la réponse. 

If n'est pas sûr, dans ces 
conditions, que l'engouement 
actuel pour l'encyclopédie 
soit fondé. Car — faut-il le 
rappeler ? - l'encyclopédie 
risque une description du 
monde. Elle n'en donne pas la 
clé. Elle excelle dans l'art de 
la question, dans la manière 
dont eue « frotte » les idées 
entre elles. Non pas dans la 
réponse simple, claire, nette. 
A l'image d'une révolution 
industrielle, l'encydopédie 
n’est pas simple affirmation, 
mais aventure de l'esprit. 



U NE fringale. Une bou- 
limie. Voilà plus de 
deux siècles que cela 
dure. Les encyclopédies ne sont 
jamais assez volumineuses, as- 
sez riches, assez complètes. 
Pour connaître, savoir, com- 
prendre, les lecteurs eu veulent 
plus, toujours plus. VEncyclo- 
pcedia univer salis n’a pas tort, 
qui vous précipite ses vingt- 
deux volumes en forme de bri- 
ques bien épaisses sur les éta- 
gères de vos bibliothèques. Elle 
y va fort avec ses 26500 pages, 
6 500 articles de fond, 
15000 notices. 30 millions de 
mots : mais qui demande 
grâce? Personne. La volonté de 
savoir confine parfois à la mé- 
galomanie. 

Rien n’est de trop. Le pro- 
priétaire d'une encyclopédie 
□’a jamais dit son dernier mot. 
II peut en acheter une autre de- 
main. Le temps des encyclopé- 
dies est là. « La profusion de 
l'information, des médias , 
fonctionne comme une vaste in- 
terrogation. explique M. Jean- 
Noël Nouteau, de Larousse. 
Les machines à informer sont 
les promoteurs des encyclopé- 
dies malgré elles. Elles posent 
des questions. » Aux encyclo- 
pédistes d’y répondre. 

Et à eux, d’abord, de mesu- 
rer la curiosité des Français. 
Une curiosité bien réelle, car 
53 % ressentent très 'souvent ou 
assez souvent le besoin d’ouvrir 
un ouvrage * où les principaux 
domaines du savoir sont pré- 
sentés et expliqués par les 
meilleurs spécialistes ». Une 
curiosité très vive chez les ca- 
dres supérieurs, les professions 
libérales, les industriels et les 
gros commerçants. Une curio- 
sité également aiguë chez les 
cadres moyens et les employés, 
un peu moins chez les petits 
commerçants et artisans. Un 
sondage de la SOFRES, réalisé 
à la demande de la société En- 
cyclopædia universalis Sa, met 
en évidence ce besoin de savoir, 
cette curiosité jamais assouvie. 

Pour 34 % des personnes in- 
terrogées, une encyclopédie 
doit être « un instrument de ré- 
férence où Von peut rechercher 
des renseignements précis »; 
pour 55 % elle doit d’abord 
« être un outil de connaissance 


grâce auquel on peut explorer 
et comprendre des domaines 
que Von connaît mal ». 

Un outil de connaissance. Le 
terrain de manœuvre est im- 
mense. M. Jacques Bersani, 
responsable éditorial de la nou- 
velle Encyclopœdia univer- 
salis, résume :« C’est le mythe 
de Sisyphe. C’est un travail de 
fou, infini:.. » Et de conclure : 
« Il faut imaginer Sisyphe 
heureux. • Un Sisyphe cher- 
chant à classer, ordonner, dis- 
tribuer, gérer, systématiser, co- 
der un savoir débordant, 
monstrueux, tyrannique. Car la 
matière est énorme. Les ency- 
clopédistes doivent s’y colleter. 

M. Roger Caratini est de 
ceux-là. voilà vingt ans qu’il 
croise le fer avec Te savoir. Il 
s’est voulu, d’emblée, encyclo- 
pédiste sans peur et sans repro- 
che, seul maître d’œuvre de 
l’ouvrage qui lui fut com- 
mandé, en 1967, par M. Pierre 
Bordas. Agrégé de philosophie, 
psychanalyste, licencié en ma- 
thématiques, cinq ans étudiant 
en médecine, M. Caratini a 
voulu relever ce défi d'écrire 
vingt-trois volumes avec quel- 
ques assistants. Un boulimique 
presque solitaire, à l’instar des 
lecteurs de notre temps cher- 
chant à s’approprier la connais- 
sance. 

Le pari, a priori , est toujours 
insensé : réunir, regrouper le 
savoir le plus actuel et le diffu- 
ser. Là ou M. Roger Caratini a 
choisi le duel, 1* Encyclopaedia 
universalis a opté pour la mê- 
lée savante qui doit lui permet- 
tre de butiner le savoir où i! se 
trouve. Pas moins de quatre 
mille auteurs (universitaires, 
chercheurs, écrivains, journa- 
listes, hommes politiques), dis- 
persés sur le champ de la 
connaissance, ont travaillé en 
collaboration avec les trois cent 
cinquante conseillers Scientifi- 
ques de l’encyclopédie. Des 
spécialistes de renom, unique- 
ment au service d’une machine 
à détecter, penser, synthétiser 
le savoir, en liaison directe 
avec dix responsables édito- 
riaux, soutiers exemplaires de 
cette œuvre encyclopédique. 

: Une œuvre évolutive, dévo- 
ratrice du réel. De 1968 à 


1974, vingt volumes sont parus. 
En quelques mois, à cheval sur 
1984 et 1985, vingt-deux vo- 
lumes paraissent. Plus de 
quinze ans ont passé. V Ency- 
clopaedia universalis a dû 
s’adapter. Aux sciences 
exactes, aux sciences hu- 
maines, aux techniques. 
M. Bersani souligne * leur im- 
portance grandissante, leurs 
retombées sociales et politi- 
ques, leur dialogue avec l'éco- 
nomie ». 

Des généralités? Pas vrai- 
ment. Prenez l’article consacré 
à l’aérodynamisme et constatez 
les modifications inévitables 
apportées aux articles sur 
l’aviation civile, l’aviation mili- 
taire, suggère M. Jean-Marc 
Dabadie, l’un des dix responsa- 
bles éditoriaux. Tout s’en- 
chaîne. • 

Mais l'encyclopédie ne se 
contente pas d'ordonner, de 
classifier. Elle 'choisit. Elle 
donne une couleur au savoir, y 
pose sa griffe. Cela passe par la 
sélection des sujets, le prisme 
par lequel on les aborde, la ma- 
nière de les traiter. L'Encyclo- 
peadia universalis se veut ainsi 
« très ouverte sur les sciences, 
les techniques. les généalogies 
et les racines culturelles ». 
Elle entend éclairer les lec- 
teurs, leur apporter * des élé- 
ments de savoir et de ré- 
flexion », bien sûr! Mais elle 
désire - tout autant - « éviter 
d’être inodore et sans saveur ». 

Tout sauf le gris. VEncyclo- 

r edia universalis veut arriver 
« une part d’engagement qui 
ne soit pas militante ». Bref, 
elle ne veut pas fuir le débat, la 
nature conflictuelle de certains 
sujets. Elle vise à la • subjecti- 
vité positive ». Un exemple 
connu : l’article consacré au 

f iuliisme a été écrit jpar Edgar 
aure. » Où est la vérité sur le 
gaullisme? » demande M. Ber- 
sani. « Edgar Faure nous dit la 
sienne. » L’article sur Charles 
de Gaulle est dû à la plume de 
Jean Lacouture. 

La couleur du savoir... La- 
rousse préfère les demi-teintes. 
Alors que l’équipe de VEncy - 
clopcedia universalis prône et 
applique une politique de si- 
gnatures prestigieuses (au ha- 
sard, MM. Raymond Barre, 


Henri Corbïn, Yves Coppens, 
Hubert Curien, Etiemble, 
Maurice Duverger, Alfred 
Kastler, Emmanuel Le Roy 
Ladurie, Paul Ricœur), la mai- 
son fondée par Pierre Larousse 
souhaite » arriver à une neu- 
tralité qui ne soit pas neutrali- 
sante ». Pas de signatures, 
donc, mais des initiales. Non 
pas une encyclopédie d'auteurs 
mais de rédacteurs. La Grande 
Encyclopédie Larousse * en- 
tend couvrir la totalité des do- 
maines de l'activité humaine, 
être ouverte aux préoccupa- 
tions et aux goûts ae l’homme 
contemporain ». Une ambition 
discrète, pédagogique. 

Neutralité. Subjectivité. Les 
objectifs divergent. Reste le 
credo : donner des repères, 
fixer des balises. Tous les édi- 
teurs sont conscients d’avoir 
privilégié sort la littérature, soit 
l'histoire, soit le domaine des 
sciences. Tous, aussi, se sont 
assurés de n'avoir pas fait d'im- 
passes grossières dans les 
champs de la connaissance. 

Aux lecteurs, donc, de se 
plonger dans ces discours sur 
les choses, de s'enfoncer dans 
ces lourds volumes encyclopé- 
diques encerclant le savoir. 
Voyages au long cours, flâne- 
ries folles, car l’on ne picore 
pas dans cette littérature-là. 
On s’y enfouit pour des mi- 
nutes qui peuvent devenir des 
heures. L’homme pressé pioche 
dans son dictionnaire. 11 y trou- 
vera - souvent — l’information 
désirée. L’encyclopédie lui 
donnera plus : l’information et 
l’explication, les axes de re- 
cherche, la réflexion. Parfois 
au risque de s’y perdre. 

On ne s’engage pas impuné- 
ment dans une encyclopédie. 
Diderot, le premier, l'avait sou- 
ligné et avait insisté sur l’origi- 
nalité du genre : - l’enchaîne- 
ment des connaissances ». II 
faut, de l’une à l’autre, savoir 
passer, savoir jouer des index, 
ricocher sur les renvois (les 
« corrélais » dans VEncyclopœ- 
dia universalis). L’effort prin- 
cipal de l’équipe de VEncyclo- 
paedia aura précisément été de 
» mieux faire circuler l'infor- 
mation • dans les volumes, de 
ne pas se contenter de juxtapo- 
ser les articles. 


1751-1772. Diderot et 
d’Alembert offrent à la France 
et à l'Europe V Enclycopédie ou 
Dictionnaire raisonné des 
sciences, des arts et des 
métiers. Des dizaines 
d’auteurs, souvent illustres, 
participent à la rédaction de 
cette œuvre : Voltaire, 
Montesquieu, Rousseau, 
Jaucourt... 

Diderot parie alors avec 
tendresse de cette « société de 
gens de lettres et d'artistes », 
de ces hommes * fies par 
l'intérêt généra/ du genre 
humain et par un sentiment de 
bienteiùance réciproque (~~) ». 


D’oû vient alors cette décep- 
tion de certains? Comme si 
leur encyclopédie les avait 
trahis! Comme si ce savoir à la 
carte se rebellait et les snobait î 
Cette déception-là provient 
d’un grand malentendu. Du 
vieux rêve de s’approprier le sa- 
voir et donc son support : le li- 
vre. * L'ennui, résume 
M* Françoise Guerard, res- 
ponsable éditoriale des Edi- 
tions Quïllet, c est que le savoir 
n 'est pas fini et se dérobe. » 

Fâcheux malentendu! L’en- 
cyclopédie, aussi pédagogique 
soit-elle, n’est pas forcément Un 
outil d’apprentissage. Intellec- 
tuelle, de haut niveau, elle 
s’adresse à ce public; grand pu- 
blic, elle s'adresse à un public 
plus large. Il faut y puiser non 
pas pour apprendre, mais pour 
s’informer et réfléchir. 
Nuance. A ce jour, V Encyclo- 
pédie autodidactique Quillet. 
successeur de l'encyclopédie 
Mon professeur, l’école chez 
soi sans maître. - parue en 
1 907 en cinq volumes, - est le 
seul ouvrage à jouer les éduca- 
teurs. 

Personne n'apprendra donc 
les mathématiques, la physi- 
que, la chimie, dans V Encyclo- 
pœdia universalis. la Grande 
Encyclopédie Larousse, V En- 
cyclopédie générale Hachette 
ou la collection Roger- 
Caratini. Les lecteurs y trouve- 
ront. en revanche, ces questions 
traitées avec le plus grand sé- 
rieux. La remarque ne vaut 
nullement condamnation. L'en- 
cyclopédie recense un état du 
savoir. Surtout, il s’agit d'un 
« livre pluriel pour un pluri- 
public ». selon la formule de 
M. Bersani. Un livre écrit par 
un collectif pour une collecti- 
vité de lecteurs. 

Dans une même famille, le 
passionné de biologie, le voya- 
geur soucieux de mieux connaî- 
tre les pays, le littéraire, s'y re- 
trouveront. Pas aux mêmes 
pages. L’encyclopédie, en 
somme, stocke mille milliards 
de livres. C'est une bibliothè- 
que. Un fonds à consulter et 
non à lire de A jusqu'à Z. 

LAURENT GRERSAMEft. 
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Le chantier intellectuel des années 80 

Mise en forme de ^Encyclopédie nationale des sciences et dès techniques. 


L ’ŒUVRE encyclopédi- 
que n'est pas terminée. 
Pas encore. Dans un 
bureau bien calme du sep- 
tième arrondissement, à Paris, 
M. Dominique Lecourt en sait 
quelque chose. Epistémologue 
de formation, professeur de 
philosophie à l'université 
d'Amiens, aujourd'hui conseil- 
ler technique au cabinet du mi- 
nistre de l'éducation nationale, 
auteur de plusieurs ouvrages 
dont l'Epistémologie histori- 
que de Gaston Bachelard. Lys- 
senko, histoire réelle d’une 
« science prolétarienne », la 
Philosophie sans feinte, il a 
pris la direction d'un énorme 
chantier intellectuel à l'intitulé 
provisoire : l’Encyclopédie na- 
tionale des sciences et des tech- 
niques. 

Cet homme a raison d’être 
flegmatique. Le chantier est à 
peine ouvert, le permis de 
construire vient tout juste 
d'être délivré. Tout a com- 
mencé au début de l'an- 
née 1982. 

. C’est une histoire simple 
et compliquée, explique M. Le- 
court. L’idée est née dans la 
foulée des Assises de la recher- 
che et de la rencontre de scien- 
tifiques, . Nous avons constaté 
que cette communauté, en 
France, est très peu habituée à 
présenter des textes de syn- 
thèse pour un public non spé- 
cialisé. (...) C’est important 
parce qu’aux Etats-Unis il 
existe une grande tradition des 
scientifiques qui consiste à ne 
pas se limiter à des articles de 
pointe, comme en Allemagne 
et dans les pays de l’Est. 

» H y avait aussi l’idée que 
c'était une manière de faire 
écrire en langue française des 
articles de synthèse à des 
scientifiques français, étant en- 
tendu que celte entreprise fera 
appel aussi aux scientifiques 
étrangers. Il y a une forte ré- 
ponse du côté des Etats-Unis, 
ce qui ne m’étonne pas. des 
pays comme ritalie, qui a une 
grande tradition encyclopé- 
diste, le Japon. la Grande- 
Bretagne et l’Allemagne. Je fe- 
rai en sorte que la 
collaboration étrangère s’ac- 
croisse. 

» Nous avions aussi te sen- 
timent que beaucoup de cher- 
cheurs seraient heureux de 
s'exprimer sur leurs recher- 
ches et qu’ils ne trouvaient pas 
de lieu pour le faire. D'où 


dont l’Epistémologît 
que de Gaston Bachei 


l'idée de faire appel à tous. 
D'où l'originalité première. la 
plus flagrante de ce projet, qui 
est un appel d’offres généra- 
lisé. une sorte de consultation 
nationale que nous avons lan- 
cée en mai dernier. » Ainsi est 
née - ou presque - cette en- 
treprise consacrée aux sciences 
exactes et aux techniques, mais 
aussi aux sciences sociales et 
humaines. 

Le reste appartient déjà à la 
petite histoire ou à l'anecdote. 
M. Dominique Lecourt adresse 
en 1982 une note à M. Jean- 
Pierre Chevènement, alors mi- 
nistre de la recherche, qui s'in- 
téresse au projet. En 
décembre 1982, le ministre 
confie une mission au philoso- 
phe : étudier comment l'on 
peut mettre en œuvre cette en- 
cyclopédie et comment les nou- 
velles technologies de l'infor- 
mation pourraient servir à la 
diffusion des connaissances et 
des savoirs recensés. Un tri- 
mestre passe. Un pré-rapport 
est remis. M. Chevènement a 
quitté le gouvernement, mais 
M. Fabius le remplace à la re- 
cherche. La mission de M. Le- 
court est prolongée. Cette fois, 
il dispose de huit mois et d'un 
budget de 2 millions de francs. 
Un nouveau rapport est remis 
en décembre 1983. Approuvé. 
L'encyclopédie entre alors dans 
une phase de réalisation. 

Une petite équipe est consti- 
tuée sous la direction de M. Le- 
court, avec un secrétaire géné- 
ral, M. Didier Leclercq, un 
juriste, M* Jean Martin 
(Rouen), qui étudie la consti- 
tution d'une Fondation, les as- 
pects multi-médias, un spécia- 
liste en informatique, etc. En 
mai, une commission Diderot, 
groupant des scientifiques, des 
universitaires, des chercheurs, 
des chefs d'entreprises, des 
syndicalistes et des journa- 
listes, est installée. Le projet, 
cette fois, est clair. 

* Notre encyclopédie, dit 
M. Lecourt, doit donner à cha- 
cun les moyens de comprendre 
et de juger les mutations scien- 
tifiques et technologiques ac- 
tuelles avec tous leurs impacts 
sociaux, économiques, éthi- 
ques. COMPRENDRE : 
c'est-à-dire une réflexion de 
type épistémologique, dans la 
mesure où certaines avancées 
de la science remettent en 
cause les problématiques es- 



Domimque Lecourt : donner à chacun les moyens de comprendre les «tâtions tedmalôgifnes. 


sentielles sur lesquelles on 
avait bâti jusque-là. JUGER: 
car il y a toutes les questions 
qui surgissent de l'investisse- 
ment des sciences dans les pra- 
tiques sociales et de produc- 
tion. Nous donnons des 
exemples de questions que 
nous considérons comme des 
questions vives. Aussi bien des 
questions éthiques avec les- 
quelles se débat le comité 
consultatif national d’éthique, 
des questions de stockage de 
déchets radioactifs, toutes les 
questions qui tournent autour 
de l’informatisation des diffé- 
rents processus de la produc- 
tion ou de l’enseignement, par 
exemple. Et puis il y a des 
questions plus théoriques qui 
surgissent en physique ou en 
mathématiques. 

» Le but . c’est de rendre ac- 
cessibles les questions théori- 
ques essentielles aux spécia- 
listes de la discipline voisine, 
c'est-à-dire d'opérer un décloi- 
sonnement des différentes dis- 
ciplines scientifiques entre 
elles. • Mais c'est aussi d'ou- 
vrir le champ de ces connais- 
sances à un large public. Car 
l'encyclopédie à venir sera mul- 


timédias ou ne sera pas. Q 
s'agit d'une fusée à plusieurs 
étages, pour des lecteurs et des 
spectateurs différents. 

L’écrit, d’abord. •Cela se 
présentera comme deux pro- 
duits. Une collection de deux 
cents volumes de deux cent 
vingt-quatre Pfiges chacun sur 
un thème. L'idée est de faire 
cinquante volumes par an pen- 
dant quatre ans , de 1986 à 
1990. Il s’agira d’une collec- 
tion écrite de haute qualité 
pour un public relativement 
restreint, une encyclopédie per- 
manente, qui sera constam- 
ment remise à jour. La com- 
mission a choisi pour l’instant 
les thèmes de vingt-cinq vo- 
lumes. C’est le premier étage 
de l'écrit. 

» U y aura un deuxième 
étage pour le grand public, no- 
tamment scolaire, du niveau 
de la terminale : une encyclo- 
pédie à fascicules qui paraî- 
tront deux fois par mois sur 
les mêmes thèmes. Des fasci- 
cules beaucoup plus informa- 
tifs. expliqués. La rédaction en 
sera confiée à des spécialistes 
de la diffusion grand public. » 


Qui éditera? M. Lecourt in- 
dique que Fayard s’est déjà 
porté volontaire pour éditer les 
deux cents volumes. L’heure 
est aux discussions. L’équipe 
de l'encyclopédie souhaite inci- 
ter les éditeurs à se. constituer 
en groupement L’encyclopédie 
par fascicules devra trouver un 
autre éditeur. Là encore, dès 
contrats ont déjà eu lieu avec la 
• Compagnie européenne de' 
publication, qui chapeaute La- 
rousse et Nathan ». 

L'écrit donc, mais aussi Fin- 
formatique. * Un Minitel à vo- 
tre domicile vous servira d’in- 
dex qui renverra à d'autres 
supports. Il y entra une banque 
de données : un ensemble défi- 
chés qui vous donneront des in- 
formations contenues dans 
l'encyclopédie sous forme pro- 
blématique. Donc un accès fa- 
cile pour obtenir des informa- 
tions précises. Cette banque 
sera associée à un forum élec- 
tronique. Ce système permet 
de mettre en mémoire une dis- 
cussion entre scientifiques et, à 
quelqu’un qui veut avoir accès 
à ce dialogue, d’y apporter une 
contribution. » 


Les lecteurs - spectateurs - 
participants de ces discussions 
accéderont à ce réseau grâce à 
un micro-ordinateur. Simple 
lecteur, vous pourrez donc en- 
trer en discussion avec des spé- 
cialistes ou tout simplement 
suivre cette discussion, partici- 
per à l'élaboration d'une ency- 
clopédie en train de. se faire. 
• C’est un instrument qui est 
vraiment destiné à l’extension 
dans J’espace et. la prolonga- 
tion dans, le temps de la dis- 
cussion entre scientifiques et 
ingénieurs, dont un état sera 
déposé dans un des deux cents 
volumes.» 

four le grand public, les res- 
ponsables de cette encyclopé- 
die nationale prévoient encore 
des « produits audiovisuels » 
sous forme de cassettes vidéo 
et à plus long terme, la créa- 
tion d'une bibliothèque de logi- 
ciels didactiques permettant 
des jeux, des discussions et des 
simulations sur les genèses de 
problèmes scientifiques. 

Le grand œuvre commence. 
Dés scientifiques se mobilisent 
autour de ce projet d’encyclo- 
pédie vivante. « il ne s'agit pas 
d’une encyclopédie au sens 
strict, enfin au sens de la pré- 
sentation. commerciale des en- 
cyclopédies depuis le dix- 
huitième siècle , précise 
M. Lecourt D’abord, il n’y a 
pas d’ordre alphabétique, en- 
suite, U n’y a pas d’ordre ra- 
tionnel a priori. C’est impor- 
tant ! Toutes les encyclopédies, 
ou bien observent l’ordre al- 
phabétique, ou bien instituent 
une classification . du savoir. 
Or là, nous n’avons pris ni la 
classification disciplinaire 
parce que nous pensons que 
beaucoup de questions essen- 
tielles surgissent du fait, juste- 
ment, du croisement des disci- 
plines non plus une espèce de 
classification des connais- 
sances. Donc il n’y aura pas de 
discours préliminaire du type 
de celui de d’Alembert, qui ex- 
pliquait la classification du 
savoir. »■ 

Le budget annuel de cette 
encyclopédie a été fixé pour le 
moment à quatre millions de 
francs par le gouvernement. 
C'est peu, comparé au défi des 
promoteurs. Mais ces derniers 
entendent se consacrer à l’éla- 
. boration du produit intellectuel 
et être relayés très vite par des 
entrepreneurs privés. 


Revue de volumes 


L’Encyctopædia universalis : 
classement alphabétique. Vingt- 
deux volumes, dont un, le dernier, 
propose près de 150 essais sur 
tes questions du temps présent. 
Au total, 26 500 pages et 
21 600 articles et notices. Prix 
comptai • 6 978 F. tas per- 
sonnes qui possèdent la première 
collection ont la possibilité 
d’acheter deux volumes supplé- 
mentaires [Le savoir et Les en- 
jeux) pour 585 F. 

* 10. rue Vercingétorix, 75680 
Paris Cedex. 

La plus prestigieuse des ency- 
clopédies françaises, ht pins iotd- 
kctueUe, b plus récente. Une 
somme revue et corrigée à partir 
de b coflcctioa parue entre 1968 
et 1974, enrichie (750 articles 
nouveaux dans les 18 volumes du 
corposL Les six premiers votantes 
sont disponibles, les autres le se- 
ront an cours dn premier trimes- 
tre 1985. 


La grande encyclopédie La- 
rousse : classement alphabétique. 


Vingt et un volumes parus de 
1971 à 1979, un supplément en 
1981 et un autre très prochaine- 
ment. 8 000 articles. 
1 3 500 pages. Prix comptant : 
6 736 F. 

* 17, rue du Montparnasse, 75006 
Paris. 

Le savoir-faire Larousse, na 
travail d'équipe, et un soin parti- 
culier apporte à b cartographie. 
Le souci «Terre « le pins exact 
possible ». Mais un cnocarrent - 
ou presque - vient de surgir, chez 
Larousse même, sons b forme 
d'un grand dictionnaire encyclo- 
pédique. 


L'encyclopédie autodidactique 
Quillet : classement thématique. 
Six volumes. 4 272 pages avec, 
en perspective pour 1986, un pe- 
tit dernier consacré à l'informati- 
que, Prix comptant : 2 772 F. 

* II. boulevard de Sébastopol, 
75001 Paris. 

Un ouvrage discret, sofidè et 
austère, destiné juuc personnes qtâ 


n’ont pas subi de tangues études. 
Le Ouillet se propose d'enseigner, 
de dispenser un apprentissage 
gradué. Fait nmqne, un ensemble 
d'exercices est prévu pour que le 
lecteur puisse contrôler l'acquisi- 
tion de ses connaissances en fran- 
çais et en ptoseers langues étran- 
gères, en mathématiques et 
physique, eu comptabilité, etc. 


.L'encyclopédie générale 
Hachette : classement alphabéti- 
que. Douze volumes parus do 
1975 à 1976, un supplément en 
1980 et un autre programmé 
pour octobre 1986. 480 0 dos- 
siers sur 5 000 pages. Prix coffp- 

tant : 4 893 F. 

* Le livre de Paris, 34-36, rue 
Alphonse-Pluchet, 92220 Bagneax. 

La machin e Hachette au ser- 
vice d'une encyclopédie grand pu- 
blic. La volonté d'être d*nn bon ni- 
veau et d’éviter les articles 
• thèses d'agrégation ». Un e flhis- 
tratiou importante (cartes, photo- 
graphies, etc.) 


La collection Roger Caratini : 
classement thématique. De vingt- 
trois volumes à l’origine (1968- 
1975), l'encyclopédie Caratini de 
chez Bordas en est â sa troisième 
édition. Quatre volumes sont déjà 
disponibles, cinq le seront en 
1985. De 180 à 200 pages par 
volume. Prix comptant : 4 560 F. 

* il, me Gosstn, 92543 Mont- 
rouge. 

L’œuvre d'un homme ou un 
homme maître d'œuvre. Roger 
Caratini a to«t fait - avec me pe- 
tite équipe. L'Antiquité, b bMo- 
gie, le cinéma, la philosophie, Fin- 

forœatique, etc. Une volonté 
pédagogique et des partis pris : 


U existe ose autre encyclopédie 
Bordas, Focos, plus ctasâqne. 
Achetée à un éditeur suédois, elle 
a été remaniée et veut s'adresser à 
toute fa famffle. 


L'encyclopédie de b Pléiade : 
classement thématique. 


Quarante-cinq volumes parus. En- 
tre 194 F et 354 F b volume (on 
Bbrarie). 

L'entreprise* lamée en 1956 
par Galtimard et Hachette, sonf- 
ne dn divorce des denx Éditeurs et 
du décès de Raymond Queneau, 
qui en assurait b direction. La 
qualité et le sérienx des volumes 
parus n'eu soutirent pas, mais 
mes le dynamisme de Tensenride. 


Le grand Qidd illustré : classe- 
ment thématique. Dix-neuf vo- 
lumes parus de 1980 à 1984. 
3 000 pages, 8 000 a lustrations. 
Prix comptant ; 3 600 F. 

★ Centre français d’édition et de 
«fiffaSK» - Robert Laffont, 31, rue 
Falguiêre, 75725 Paris Cedex 1S. 

L'encyclopédie originale pour 
ks hmt-qubze ans et- les pbf 
grands. Des volâmes légers, 
durs, pédagogiques. Une nuse en 
page et «a» mustrdàon soignée. - 
Un ouvrage qui fait b « traasitioa 


doubles pages avec au jeu de 


entre Jïdtti» et ht tüériskm ». 
Los thèmes sont abordés snr des 


Tout l'univers : classement 
thématique, Quatorze volumes en 
coédition avec un éditeur italien. 
3300 pages. Prix comptant : 
3283F. 

•k Le Livre de Paris, 3436, nie 
Alpbome-Pbcbet, 92220 Bagacux. 

Le succès commercial de la B- 
Safe Hachette. Destinée aux en- 
tants avec, nttaretiement, de 
nombreuses dtastretwas. 


Los encyclopédies se ven- 
dant génér al eme nt par cour- 
tage ou par b système de b 
vanta par correspondance. 
Certains éditeurs, dans le cas 
des cotiserions à Classement 
thématique, acceptant ta vente 
des volumes séparés. Dans te 
cas contraire, tous proposant 
dns pos a d b fl i té a de paiement h 

f Jt-. 
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Les PME du savoir 

A coups de gros budgets, Ses éditeurs fonçait 


Trois publics 

Qui achète ? 


les senti- Les «encyclopédistes» hur- 
les états botent ét s'épanouissent dans 
les gros budgets : 40 millions 
de francs pour tout l’univers ; 



RRIÈRE 
ments, 

d’âme ! A coups de 
gros budgets, les éditeurs d'en- 
cyclopédies foncent Vous ima- 
ginez des rêveurs, des hommes 
penchés sur des manuscrits ? 
Grave erreur. Leurs études 
sont des études de marché, les 
feuillets qu'ils examinent des 
courbés de vente. La politique 
du doigt mouillé n’est pas de 
mise. Les encyclopédies sont 
des « produits » trop sérieux, 
trop « lourds ». On ne joue pas 
avec les milliards de centimes. 

Cest le responsable éditorial 
du Livre de Paris (filiale dTîa- 
chette à 100 %) qui le dit: 
- On n'engage pas 35 où 
40 millions de francs comme 
ça. Nous avons un secteur 
marketing très développé qui 
suit constamment l'évolution 
des goûts, des thèmes, des flux 
d'intérêts. Avant de nous lan- 
cer, nous organisons des son- 
dages, des tables rondes. » 
Ainsi parle M. Jeanny Lor- 
geoux. La voix du bon sens. 
« On n’engage pas de création 
quand on n'est pas sûr. » 

A tel point que l'anecdote 
racontée par M. Pierre Nep- 
veu, directeur financier de la 
société Encyclopaedia univer- 
salis, paraît délicieusement ré- 


collections. Le sort a voulu 
qu'il s'en arrache dix fois plus. 
Le coup de cœur d'un éditeur 
est devenu coup de Bourse. 

Aujourd'hui, ces glorieuses 
incertitudes du passé sont li- 
mées, rabotées au maximum. 
Même si les éditeurs n'aiment 
pas toujours étaler sur la placé 
publique leurs secrets de fabri- 
cation, tous cherchent à limiter 
la casse. Chez Larousse, 
MM. Jean-NoBl Nouteau et 
François Dèmay expliquent 
qu'après le stade des enquêtes 
de marché, un budget « très 
précis * est fixé. « Tous les 
postes sont analysés » : frais 
d'illustration, de cartographie, 
d’auteurs, etc. Un budget qui 
va devoir tenir debout de lon- 
gues années, le temps que l'en- 
cyclopédie soit conçue, mise en 
forme, imprimée et diffusée. 


35 pour Y Encyclopédie géné- 
rale. que lance Hachette; 60 
millions pour le Grand Quid il- 
lustré, annonce Robert Laf- 
font ; 130 milli ons pour notre 
Grand Dictionnaire encyclopé- 
dique, dit Larousse. Qui dit 
mieux ? Avec beaucoup de 
prudence, Encyclopaedia uni- 
versalis estime que sa collec- 
tion, lancée en 1968, repré- 
sente 60 millions de francs. 
L'édition 1984, revue, enrichie, 
aurait coûté 20 millions. En- 
core n'est-il question ici qne de 
fiais de création, ou frais fixes, 
selon les cas. 

Les sommes engagées, la 
lenteur des amortissements, 
sont tels qu'une race d'éditeurs 
à part s'est constituée. Des édi- 
teurs qui ne pensent qu’à ça - 
comme Quillet, fondé par Aris- 
tide Quillet en 1902, la société 
Encyclopaedia universalis SA, 
filiale du Club français du livre 
et de l’Encydopaedia britan- 
nica, le livre de Paris (Ha- 
chette), - ou qui y pensent sé- 
rieusement — comme Larousse 
(66 % de son chiffre d'af- 
faires) ou Bordas (près de 
20 %). Des éditeurs qui sont 
parfois des géants, comme le 
Livre de Paris : 800 millions de 


Les ventes vont bien, merci ! 
Ce n'est pas la société Encyclo- 
paedia universalis SA qui dira 
le contraire. Ni les autres édi- 
teurs, quasiment condamnés à 
sortir des best-sellers ou à met- 
tre alors la clé sous le paillas- 
son. Il s'est vendu trois cent 
mille collections Roger Cara- 
tani (Bordas). -Le Livre de 
Paris annonce la vente de deux 
cent mille exemplaires de Y En- 
cyclopédie générale Hachette 
et d'un million sept cent mille 
collections de Tout /'univers 
depuis 1963. Le Grand Quid il- 
lustré, pour sa part, est déjà 
parti à cent vingt-cinq mille 
exemplaires, la Grande Ency- 
clopédie Larousse à pins de 
deux cent mille. Et Y Encyclo- 


pédie autodidactique Quillet 
suit son bonhomme de chemin 
à raison de cinq à sept mille 
collections par an. Vertige des 
chiffres... 

Cela ne suffit pas. De plus 
en plus, les éditeurs allègent 
leurs dispositifs. Hachette est 
convaincu d'être dans la bonne 
voie, ou plutôt la seule possible. 
« Pour des éditeurs comme 
nous, explique M. Lorgeoux, il 
y a deux stratégies. Soit vous 
avez une rédaction sur place, 
des auteurs à demeure, et c’est 
la catastrophe quand vous 
n’avez pas d'édition en cours. 
Soit vous faites comme nous. 
J’ai une équipe réduite : un di- 
recteur littéraire et des secré- 
taires de rédaction. Ce système 
a le mérite de la souplesse. 
Notts commandons des articles 
à des collaborateurs exté- 
rieurs. Nous épousons la de- 
mande. » 

Quillet ne fait pas autre- 
ment Pour son prochain vo- 
lume consacré à l'informati- 
que, cet éditeur a mis en place 
« une équipe très légère » .- un 
rédacteur en chef, un coordina- 
teur pour les problèmes graphi- 
ques et un maquettiste. Sept 
auteurs enverront leurs aticles 
qui seront relus, revus par le ré- 
dacteur en chef. 

Dans ce contexte, Larousse 
joue une partie solitaire. Mai- 
son d'édition, elle abrite une 
véritable rédaction avec ses 
spécialistes. Une équipe de 
cent personnes s’est mobilisée 
pour mitonner la Grande Ency- 
clopédie. Sans compter quel- 
que mille trois cents collabora- 
teurs extérieurs. Cent 
cinquante experts ont travaillé 
à la dernière réalisation en 
date: le Grand Dictionnaire 
encyclopédique. Un grand 
combat 

Mais les petites et moyennes 
entreprises du savoir, la tête 
dans les nuages, sont décidées 
aussi à rester les pieds bien sur 
terre. Si le marché des encyclo- 
pédies n’est pas saturé, il est en 
effet relativement encombré. 
Soyons modestes, semblent se 
dire les éditeurs. Et contents de 
traverser, pour le moment, la 
crise « de manière correcte ». 

L. G. 


F rançoise gué- 
pard, vous avez 
publié des ency- 
clopédies pour adolescents, di- 
rigé l'édition des encyclopédies 
du groupe Hachette pendant dix 
ans. Vous êtes anjoanThm res- 
ponsable de Féditioo chez Qml- 
let (dictionnaires, encyclopé- 
dies). Est-ce que Péditiou de ces 
ouvrages est rai métier à part ? 
Très loin, finalement, de Pédi- 
tiou de romans, par exemple. 


- Ah ! complètement. Cest 
un métier complètement diffé- 
rent D’abord par la nature de 
la publication, qui ne vise pas à 
distraire, à émouvoir ou à faire 
réfléchir sur le plan de la psy- 
chologie et du comportement, 
mais qui vise essentiellement à 
informer. Ensuite parce que 
toute encyclopédie est obliga- 
toirement faite de nombreux 
volumes — qui trouvent rare- 
ment leur public en librairie, - 
dont la durée de vie est généra- 
lement supérieure à cinq ans. 

- On parie d'édition lourde. 

- Bien sûr. Pour prendre un 
exemple précis, pour faire l’en- 
cyclopédie générale Hachette, 
nous avons commencé à tra- 


vailler sur la nomenclature, 
c'est-à-dire la prévision, en jan- 
vier 1973. Le premier volume 
est sorti le 10 janvier 1975, 
avec un rythme d’un tous les 
deux mois. Les mois impairs 
étaient exclus et le dernier vo- 
lume est sorti en mai 1977. 

* Une opération extraordi- 
nairement brève, d’une cer- 
taine manière, puisque ça fait 
quatre ans pour faire 
4 800 pages (plus un index), 
entièrement illustrées en qua- 
tre couleurs avec une iconogra- 
phie scientifique originale. 
C’est-à-dire des reportages 
photographiques pour les arti- 
cles scientifiques et techniques, 
de manière à avoir une adéqua- 
tion entre le texte et l'image et 
ne pas traiter l’image unique- 
ment c omm e une illustration. 

- Et l’investissement ? 

— Extrêmement lourd. Je 
ne me rappelle plus quel était 
l'investissement de Y Encyclo- 
pédie générale Hachette, mais 
ça se compte en milliards an- 
ciens. L’investissement du 
Grand Larousse est de 260 mil- 
lions, par exemple. 

- L’amortissement est 
lent? 

— Larousse indique qu'il ga- 
gne de l'argent à partir de 
80000 exemplaires au Grand 
Dictionnaire encyclopédique 
Larousse. Moi, je veux bien, 
mais à 260 millions, ça m’éton- 
nerait... Et le point mort de 
ŸEncyclopédie générale Ha- 
chette se situe autour de 
1 00 000, 1 1 0 000 exemplaires. 


rial extrêmement précis parce 
que, autrement, ça devient im- 
possible à maîtriser. 

— Les encyclopédies, la 
plupart do temps, sont vendues 
par courtage. N’est-ce pas un 
paradoxe «fans fa mesure où ce 
n’est pas de fa littérature popu- 
laire ? 

- Alors je vais vous poser 
une question. Vrais entrez dans 
une librairie, faites-vous un 
chèque de 4 000, 5 MO ou 
6 000 francs? Non. D’où le 
courtage. II est toujours à tem- 
pérament 

» Mais il existe une autre 
raison. La France a le réseau 
de librairies le plus dense du 
monde, et en même temps peu 
de Français entrent dans les li- 
brairies. La librairie est encore 
considérée par une grande par- 
tie des Français comme un lieu 
relativement intimidant Or, il 
faut toucher les gens qui n’en- 
trent pas en librairie : environ 
50 % de la population. Com- 
ment? En les touchant chez 
eux. Soit en leur envoyant une 
information par la poste, c'est 
la vente par correspondance, 
soit en allant frapper à leur 
porte, en leur apportant l’infor- 
mation de vive voix. C'est le 
courtage. L'une ou l'autre rai- 
son est toujours valable. 

» En plus, notre public est 
souvent très éloigné des centres 
urbains, fl n’a pas de librairie à 
proximité de son domicile, ou 
alors une cartoleria, comme on 
dit en Italie : la papeterie- 
iibrairie-joumal local-tabac. 


Colporteurs de choc 

« Un métier de seigneur». 



tro. Dans les années 60, les pro- 
moteurs de cette encyclopédie 
ambitieuse caressaient. le doux francs de chiffre d’affaires, 
projet de vendre trente mille ayec 1111 réseau commercial de 

deux mille courtiers. Des mai- 
sons qui sont des ruches où l'on 
brasse du savoir et de l’argent. 


N ON, il n'y a pas que 
des gougnafiers ! Sur 
le seuil du bureau, 
Christian Latasté plaide encore 
admirablement pour sa profes- 
sion : « C'est un métier de sei- 
gneur. un métier très noble. » 
Les courtiers, les représen- 
tants, les héritiers des colpor- 
teurs, ne veulent pas du mé- 
pris. Ils veulent mieux et Üs ont 
raison. 

La vente des livres, la vente 
d'encyclopédies, ce n’est pas 
rien quand même, explique-t-fl. 
Qui, sinon eux, diffuse la 
culture, le savoir- en bourlin- 
guant sur les départemen- 
tales? 

Admirable Christian La- 
teste. Il ne veut pas se mettre 
en avant, il désire seulement 


être le porte-parole de ses 
confrères, des milliers de VRP. 
Pas des « briseurs de porte », 
non monsieur ! Des profession- 
nels qui informent, discutent et 
vendent, puisqu'il le faut.. 

A trente-sept ans, Christian 
Lataste est animateur national 
des ventes du Grand Quid il- 
lustré. Mais pendant 
douze ans. S'a exercé son * mé- 
tier fantastique » au Liban 
(un an), au Canada, aux An- 
tilles (quatre ans), en Afrique 
(quatre ans) . Souvenirs, souve- 
nirs. « On a sillonné le Niger, 
le Togo, le Gabon. J’ai surtout 
vendu dans la brousse Il 
faut imaginer ; présenter le 
Mémorial de notre temps - 
alors édité par Paris-Match - 


à Sainl-Laureni-du-M aroni, en 
Guyane, en 1971, c’était quel- 
que chose. » Douze ans d'aven- 
ture au service du livre, un pro- 
duit pas comme les autres : 
« L’objet que Ton ne jette 
pas. » 

Et une découverte devenue 
règle de conduite : « Le vrai 
vendeur, c’est celui qui peut re- 
venir chez son client et lui re- 
vendre une autre collection, ou 
simplement lui dire bonjour. » 
Christian Lataste procède en 
douceur, à l'intuition. Il sonne 
chez les particuliers en conseil- 
ler. Mieux, il préfère contacter 
les éventuels clients sur leurs 
lieux de travail, prendre 
rendez-vous. 

« Il y a 40% d’organisation, 
dït-fl, et le doigté JTai com- 


mencé par une clientèle d’en- 
seignants en France pour l'en- 
cyclopédie. En zone rurale. Je 
me présente d’abord chez le di- 
recteur du collège, puis à la bi- 
bliothèque. Ensuite, je visite 
les administrations, les com- 
merçants. » Vingt minutes 
d’argumentation, et au bout la 
réussite ou l'échec. Le grand 
succès: bien sûr. c’est lorsque 
le client commence à se trans- 
former en vendeur. 

Christian Lataste. à force de 
voyager, de convaincre, a pris 
du galon. Tant pis si ses fron- 
tières. aujourd’hui, sont celles 
de l'Hexagone. La foi reste. 
Ses encyclopédies sous le bras, 
il continue de bourlinguer. 


— Ce sont ces différents élé- 
ments (l'investissement, la du- 
rée) qui font que c’est une édi- 
tion lourde et particulière ? 

- Pas seulement ça. C’est 
d'abord que l’encyclopédie 
n’esl pas un ouvrage d'auteur. 
C’est un ouvrage collectif. Et 
deuxièmement, le fait que 
l'éditeur doit être totalement 
maître de la conception géné- 
rale de l’ouvrage. 11 lui appar- 
tient non seulement d'organiser 
la production, mais d'organiser 
tout ce qui est en amont, c'est- 
à-dire la nomenclature, le choix 
de ses collaborateurs, de ses au- 
teurs et de l'organisation in- 
terne du texte, c'est-à-dire de 
l'information. Chaque ouvrage 
doit avoir un programme édito- 


- Est-ce que cela signifie 
que les encyclopédies sont es- 
sentiellement achetées et lues 
par im public populaire ? 

- Je ne voudrais pas trop 
m'avancer. D’abord, cela dé- 
pend des encyclopédies. 11 est 
bien évident que T Encyclopae- 
dia universalis n'est pas lue 
par un public populaire, il est 
en revanche sûr qu Alpha est 
lue par un public populaire. 
L’Encyclopédie générale Ha- 
chette se situe au milieu. Elle 
s'adresse au très grand public. 
Mais elle n'est pas achetée par 
un public très populaire parce 
que c'est assez cher. Elle est 
destinée à promouvoir la mon- 
tée sociale et le développement 
scolaire des enfants. 
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MÉDECINE 


Une nouvelle morale familiale 

Maternité éclatée et médicalisation de la vie. 


L 'AVIDITÉ d'enfanl 
prend un caractère 
morbide comme si 
notre société était en perdition 
et se raccrochait à sa descen- 
dance. U flotte dans notre so- 
ciété un parfum d’enfant ima- 
ginaire, * C'est cet «enfant 
imaginaire », évoqué par le 
professeur R. Frydman (Cla- 
mait) et la multiplication accé- 
lérée des techniques de plus en 
plus sophistiquées permettant 
de le concrétiser, qui se trou- 
vait au cœur des débats du 
symposium international sur 
les « conceptions induites », or- 
ganisé à Bordeaux par l’Insti- 
tut aquitain de recherches et 
d’études de la reproduction hu- 
maine. 

• Notre génération confiait 
la plus grande révolution de 
l’histoire de l’humanité : celle 
de la maîtrise de la vie, qui 
bouleverse chaque jour davan- 
tage d’habitudes, tandis que le 
citoyen n'en n’a pas encore pris 
conscience.» Pour le docteur 
Jean Cohen (Paris), les efforts 
de f homme pour maîtriser la 
conception s'inscrivent dans 
une évolution inéluctable, mar- 

3 uée il y a trois siècles par la 
êcouverte du spermatozoïde 
et de l'ovule, il y a cent ans par 
la première insémination artifi- 
cielle. il y a quarante ans par 
l'apparition de la contraception 
absolue, il y a vingt ans par 
l'ouverture des premières ban- 
ques de sperme congelé, puis, 
sous nos yeux cette fois, par la 
fécondation en laboratoire, la 
conservation d'embryons hu- 
mains, les prêts d'utérus et 
l'éclatement des filiations so- 
ciologiques ou biologiques. 

Il s'agit d'une mutation irré- 
versible, souligne le docteur 
Coben: elle dissocie successi- 
vement sexualité et procréa- 
tion, puis procréation et corps 
humain, et elle en arrive à sé- 
parer la naissance de la généti- 
que et même de la maternité. 
Au cœur de cette « maternité 
éclatée», où un enfant peut 
avoir trois mères (utérine, gé- 
nétique et sociale) et deux 
pères (légal et biologique) se 
trouve le médecin dont le rôle 
exorbitant s’est vu dénoncé par 
de nombreux orateurs, notam- 
ment en matière d’insémina- 
tion artificielle. 

Pour R.-R. Snowden, direc- 
teur de la banque de sperme de 
l'université d'Èxeter (Grande- 
Bretagne) , auteur d'un livre, la 
Famille artificielle, qui a fiait 
grand bruit, « l'intervention du 
médecin dans l'insémination 
artificielle est difficile à justi- 
fier ». Il ne sert qu’à « asepti- 
ser la relation sexuelle », ren- 
chérit le professeur Frydman, à 
être le « gardien de la pu- 
deur », car ni le donneur de 
sperme ni la femme ne sont sté- 
riles. La preuve en est que dans 
nombre de cas britanniques 
cités en exemple, la femme 
achète une seringue à son phar- 
macien et pratique elle-même 
son insémination, sans passer 
par un réseau médical « dont le 
rôle est de légitimer un com- 
portement controversé ». Il 
s'agit, en somme, d’adultère oc- 
culté - ou légitimé — par sa 
médicalisation (professeur 
Snowden). 

L’équipe médicale se trouve 
en outre détenir un secret, celui 
de la paternité réelle, sur la na- 
ture duquel les opinions et les 
législations sont pour le moins 
contradictoires. 

Les différentes banques 
françaises (ou CECOS), et no- 
tamment celle de Bordeaux, 
conservent leurs archives pen- 
dant trente ans, sous la forme 
d’un code à double entrée dont 
il est impossible de forcer la 
clé. Le mari de la femme insé- 
minée peut en France, et même 
s’il a marqué son plein accord 
pour ce procédé, intenter dans 
un délai de six mois une action 
en désaveu de filiation. La 
mère ou l’enfant lors de sa ma- 
jorité pourraient-ils alors exiger 
l'identité du père biologique 


(le donneur de sperme) et in- 
tenter contre lui une action en 
reconnaissance de paternité ? 

La médicalisation de la vie, 
avec le médecin assistant 
l'homme dans toutes ses dé- 
marches, atteint des sommets 
lorsqu'on en vient au choix du 
sexe de l’enfant à naître, ce 
qui, pour le professeur R. Fryd- 
man, représente « la voie ou- 
verte à l’eugénisme », l’expres- 
sion d'une « volonté de 
mainmise sur le futur enfant » 
aussi désastreuse que le refus 
de tous les handicaps. 

Les techniques utilisées pour 
obtenir à volonté un garçon 
— ou une fille — n’ont pas en- 
core fait complètement leurs 
preuves, qu'il s’agisse des ré- 
gimes alimentaires décrits par 
le professeur J. Stolkowski 
(Paris) ou de la filtration des 


location se résument, pour le 
professeur Friedman « en trois 
mots : le fric, le fric et encore 
le fric». Pour le professeur 
R. Frydman (Clamait), *11 
s'agit d’un contrat de neuf 
mois, à risque, de prostitution 
du corps : d’une vente d’enfant, 

de l’institutionnalisation de 

l’adultère. Le médecin jouerait 
une mauvaise farce en mas- 
quant un trafic financier inac- 
ceptable ». 

Toutes les combinaisons sont 
d’ailleurs imaginables, et 
l’équipe californienne du pro- 
fesseur Buster n’a pas hésité à 
faire prendre un brevet pour 
celle qu’elle utilise, par l'inter- 
médiaire d'un groupe commer- 
cial spécialisé dans la repro- 
duction animale (Seeds 
Brothers à Chicago) . 

Il s’agit ici d'un don d’ovule 
combiné à un prêt d’utérus : on 


fertilise une jeune femme vo- 
lontaire, au moment de son 
ovulation, avec du sperme re- 
cueilli chez le mari, d'une autre 
qui n’a plus d’ovaires, ou qui 
est atteinte d’une tare généti- 
que. Lorsque la grossesse s’est 
déclenchée chez la volontaire, 
on pratique au cinquième jour 
une « purge » de sa matrice et 
on instille dans l’utérus de 
l'épouse stérile l’embryon ainsi 
recueilli par lavage. Les résul- 
tats ne sont pas remarquables, 
# mais les perfectionnements 
constants» selon le docteur 
J.-M. Thorneycroft (Etats- 
Unis). Des risques liés à cette 
technique paraissent évidents, 
et notamment ta grossesse 
extra-utérine ou les infections 
diverses des organes génitaux 
dues au lavage utérin. 

On se trouve ici en pleine 
expérimentation humaine, une 


expérimentation rejetée 
d’ailleurs par f Institut national 
de la santé américain qui loi a 
refusé toute subvention... 
Décision aussitôt contournée 
par 1e contrat commercial et 
les perspectives financièrement 
plus juteuses qu’ouvre 
l’eugcnisme du chepteL Fait 
sans précédent dans un congrès 
scientifique, et fait hautement 
significatif du malaise actuel 
en matière ' de « conceptions 
induites », M. Thorneycroft a 
terminé; son exposé en 
indiquant que la technique 
qu’il décrivait était sous brevet, 
qu’il désapprouvait cette 
Situation et qu’il avait, pour des 
raisons d’ordre éthique, quitté 
l’équipe à , laquelle il 
appartenait. 

Le droit civil familial, tel 
qu’il fut modifié en 1 972, 
s N appuie en France sur un 



spermatozoïdes pour ne garder 
que les plus vifs, ceux qui pos- 
sèdent le chromosome Y mâle 
(Dr S.L. Corson, Etats-Unis). 
Si fan ignore encore ce que se- 
rait réellement l’attitude de la 
population devant la possibilité 
d'un tel choix, le développe- 
ment des « utérus de location » 
aux Etats-Unis montre, en re- 
vanche, qu’il semble bien y 
avoir là un fait de société au- 
quel il sera difficile de s’oppo- 
ser. 

Près de six cents enfants sont 
nés ainsi outre-Atlantique, a 
précisé le professeur S. Fried- 
man (Los- Angeles) pour un 
prix de 30 000 dollars 
(270 000 F) décomposé en 
7 500 dollars pour l'avocat qui 
rédige le «contrat» liant le 
couple à la « mère d’adop- 
tion», 5 000 dollars pour les 
frais d’accouchement, 
1 500 dollars i>our une 
assurance-vie destinée à la 
jeune femme volontaire et 
1 5 000 dollars pour sa rétribu- 
tion. Plus de vingt groupes dif- 
férents pratiquent cette indus- 
trie, laquelle fait l’objet d’une 
publicité abondante dans la 
grande presse. Certains de ces 
groupes ne prennent que des 
femmes mariées ; d’autres, que 
des célibataires. « L'une îles 
volontaires était vierge lors de 
sa première • grossesse par 
procuration - ; elle l'était tou- 
jours après la seconde. » 

Dans de telles pratiques, « la 
vie humaine devient un produit 
de consommation •. et les mo- 
tifs qui animent les mères de 


Le père, la mère et le hasard 


Un enfant né d’une mère 
d'emprunt et élevé par une 
autre, un enfant conçu par insé- 
mination artificielle, un enfant 
adopté, peuvent-ils construire, 
comme tout un chacun, une rela- 
tion s classique î avec leurs 
« parents »? En d'autres 
termes, la filiation biologique 
peut-elle, sans encombre 
majeur, être dissociée de le filia- 
tion affective, comme l'affirmant 
les tenants de nouvelles 
méthodes de conception ? 
Telles étaient les questions 
qu'ont soulevées, parfois avec 
passion, les participants de l'une 
des « tables rondes » les plus 
suivies des Entretiens de Bichat 
à Paris, réunie autour du profes- 
seur Pierre Ferrari (Reims). 

Cette assimilation va-t-elle de 
soi lorsque le biologie elle-même 
est manipulée au point de per- 
turber la continuité et la trans- 
mission des caractères généti- 
ques ? En réalité, a noté 
M" Thibault, biologiste, *çes 
techniques remettent en ques- 
tion le sans de la parenté 
humaine». Elles relativisent la 
parenté biologique au profit de la 
parenté affective et éducative : 

m Aujourd'hui, les quatre fonc- 
tions maternelles que sont la 
production de l'ovocyte, la ges- 
tation. l'allaitement et le maton- 
nage peuvent être réalisées par 
quatre femmes différentes. La 
maternité a éclaté au profit 
d'une « matrice sociale Est- 
ce, en soi, alarmant pour {‘ave- 
nir 7 De toute façon, ajoute 
M"* Thibault, nous sommes tous 
issus de la s roulette biologi- 
que » dont parlait Jacques 


Monod, et il n'est pas vain de 
dire qu'c il faut être trois pour 
faire un enfant : le père, b mère 
et le hasard ». Aujourd'hui, 
figure un nouveau tiers dans ce 
vaudeville moderne : le médecin. 
Mais la parenté reste et restera 
toujours un phénomène 
d’à adoption réciproque», des 
parents par les enfants et inver- 
sement . La filiation commence, a 
conclu M"" Thibault, avec le 
désir. 

Sans doute est-ce précisé- 
ment pour cela que les groupes 
humains, de tout temps, ont 
édicté nonnes et interdits pour 
réglementer le procréation, a 
souligné, de son côté, le docteur 
E.-J. Coudert, psychanalyste. 
Car la biologie, en ce domaine, 
n'a jamais été pleinement souve- 
raine : il n'est que de se souve- 
nir, comme l'a fait te professeur 
Serge Lebovici, d'Œdipe,- de 
Moite, d'Alexandre le Grand, 
tous incertains quant à leurs ori- 
gines et pourtant tous nantis de 
« parents ». Les processus qui 
président à la naissance, a-t-il 
ajouté, ne sont pas nécessaire- 
ment décrite pour qu'un enfant 
soit « reconnu » comme tel par 
ses parents ; c'est, précisément. 
cette « reconnaissance » elle- 
même qui est la dé de l'édifice. 

Mais est-efte possible lorsque 
la grossesse a été menée par 
une autre ? Oui, soutient le doc- 
teur Sacha Gel ter (Marseille). 
promoteur de la méthode des 
« prêts d'utérus » - pour 
reprendre son expression, en 
France, r Certes, ajoute-t-il, ce 
ne sera pas un enfant du ventre. 


mais un enfant du coeur. » A 
cette étrange formule, le docteur. 
Gefler ajoute d’autres considéra- 
tions, non motns étranges, 
contestant l'existence des rela- 
tions qui se tissent entre une 
femme et son enfant durant la 
vie intra-utérine, s Le fœtus, 
s’est-il exdamé, ne voit pas, 
n’entend pas. ne parie pas. » 
Affirmer te contraire, s c’est de 
la religion ». Et le docteur Gdler 
s'est écrié, aux protestations de 
l" assistance : c Comment com- 
muniquer avec quelqu'un qui est 
sourd, aveugle et muet ? » 

La polémique, on le constate, 
ne fsit'que commencer. Ne faut- 
il pas. avant de développer ces 
pratiques nouvelles, € s'interro- 
ger surfa profit psyOmtogique do 
ces mères porteuses ?» comme 
l'a souhaité le professeur Labo- 
vic», et sur les conséquences de 
cette «association? Il s'agit, a- 
t-i) ajouté, d'un sujet de recher- 
che qui s'impose pour l’avenir. 

Qui s'impose d'autant plus 
que, comme l'a souligné 
M** Fabienne Castagnet, psy- 
chanalyste. rien de ce qui touche 
à te naissance et à te filiation,. 
fCt-ce un procédé d'apparence 
purement technique, n’échappe 
aux interprétations passion- 
nelles. Un procédé technique 
qu'il serait ai aisé, en effet, -de 
court-circuiter. * Quoi de plus 
simple, s’est-elle demandé, que 
de prendre un amant...» Car te . 
technique, en l'occurrence, ne 
dépossède pas seulement tes 
femmes... 

CLAIRE BfflSSET. 


concept de parenté biologique, 
concept auquel adhère aussi 
l’Eglise catholique et qui 
motive les interdits — ou la 
réprobation - qu'elle fait peser 
sur toutes les combinaisons 
qu’autorisent les. variantes 
actuelles de conceptions 
induites ou médicalisées. 

- Mais l’avènement des mères 
de location ou des transferts 
d’embryon, pour ne .pas parler 
des doàsde sperme ou d’ovule, 
place les règles- de filiation 
reposant sur des évidences 
anatomiques (l’enfant appar- 
tient! celle qui en a accouché) 
ou biologiques (l’identité des 
groupes sanguins ou dés gènes) 
en. contradiction avec ces 
évidences. 

Paradoxalement,- c’est la 
biologie elle-même et ses 
avancées récentes qui portent 
aux notions de filiation 
biologique et de mystique 
génétique, sur lesquelles 
s’appuyait depuis le début de la 
chrétienté la morale familiale, 
les ccnips les plus rudes. . Mais 
la'srience ne peut fournir de 
solution à ce désarroi. La 
rationalité scientifique ne-peut 
fonder une morale des 
comportements, et la vérité 
biologique ne saurait inspirer 
une échelle de valeurs. 

La nécessité de concevoir 
une nouvelle morale de la 
réproduction apparaît à 
l’évidence, qui impliquera une 
évolution de la toi civile, du 
droit familial et successoral; et 
l’instauration d’un statut 
familial et patrimonial pour 
les nouveaux venus de la 
constellation familiale : 
l’embryon et l’enfant ne par Je 
sperme d’un mort. 

Les sociétés primitives ne 
connaissent certes pas les 
constellations, étranges des jeux 
de ht procréation. Et • aucune 
n’appuie ses règles de parenté 
sur le lien biologique », 
comme l’a rappelé 
M" [ Françoise Héritier, 
professeur au Collège de 
France. et directeur du 
laboratoire d’anthropologie 
sociale, « alors que toutes ont 
adhéré à un système de 
filiation sociale s’appuyant sur 
un modèle familial cohérent, 
correspondant à une forme 
d’idéologie représentative du 
* monde et de la personne 
humaine ». 

« On entend parler dans la 
presse de nouveaux modes de 
filiation, fait remarquer 
F. Héritier, mais même si 
l’on voulait innover, on ne le 
pourrait pas , car on 
retomberait toujours sur Tune 
des formules actuelles. » 11 
s’agit . du rattachement 
patrilinéaire (l’enfant 
appartient au groupe du père), 
matrilinéaire (l’enfant 
appartient au groupe de la 
mère), bilinéaire (il est 
rattaché aux deux groupes) ou 
- cogna tif (dit indifférencié) : 
l’enfant, et c’est le système 
dans lequel nous vivons, 
possède un droit de filiation et 
de succession complet pour les 
deux groupes familiaux 
paternel et maternel et pour 
tous leurs ascendants. 

H n’existait pas jusqu’à nos 
jours; dit encore M™ Héritier, 
de sociétés humaines fondées 
sur la prise en coœidération de 
l’engendrement biologique ou 
même qui lui reconnaissent la 
même valeur qu’à la filiation 

sociologique. 

11 n’est pas exclu que de la 
rupture culturelle à laquelle 
nous assistons resurgisse une 
configuration parentale 
nouvelle pour notre société, et 
pour elfe seulement. Une 
configuration fondée beaucoup 
plus sur les concepts, affectifs 
et sociaux que sur. ceux de la 
génétique et qui donnerait à 
nouveau la primauté non à_ la 
filiation biologique mais à celle 
du cœur et de la tradition 
communautaire. 

Dr ESCOFHBIMAMBIOTTE. 
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Les philosophes et la parole 

« Passage du témoin * de François George à Jacques Derrida. 



• 3; 


F 2 B Sl < ? eo iW i««*e-sept au, ««me la rerue b Liberté de Ve*- 
pnt Principaux fivres : Prof à T (1973), Deux études sur Sartre 

PEffePyan de poêle (1979), Sourerâ de 
la maison Marx (199Q), Histoire penomteOe delà France (1983). 


en plein dans la problématique 
du monde contemporain. 

Jacques Derrida. - Ce n’est 
pas seulement par référence à 
(a synthétisation qu’on peut 
dire de la voix qu’elle est une 
écriture.. La voix la plus natu- 
relle comporte les traits de 
l’écritnze, le renvoi à l'autre, la 
trace de l'autre, l’impossibilité 
de s’assurer de la présence ab- 
solue du destinataire ni même 
de la présence à soi de celui qui 
parle. 

Thomas Ferenczi. - En quoi 
votre concept d'écriture 
diffère-t-il de la notion ba- 
nale? 

Jacques Derrida. - B s’est 
agi pour moi de soustraire le 
concept traditionnel de l'écri- 
ture à un système d’oppositions 
qui m'a paru lourd de présup- 
positions métaphysiques. 
Compte tenu de ce qui se pas- 
sait dans d'autres champs — 
mathématiques, biologie, etc. 
—, fl m'a semblé que la généra- 
lisation. de l'écntiire pouvait 
avoir une valeur opératoire. 
Ecriture, donc, ce qui prend 
sens par le renvoi à l’autre à 
l'intérieur d'une structure dif- 
férentielle. 

François George. — Cette 
découverte ou cette mise au 
point n'en est pas moins bles- 
sante pour notre identité intel- 
lectuelle. Ainsi, vous montrez 


C HAQUE samedi . sur tes 
ondes de France- 
Culture. lé Monde 
propose un dialogue entre 
deux personnalités — philoso- 
phes. écrivains, savants . écono- 
mistes. architectes, etc. — qui 
nous apparaissent, à un titre 
ou à un autre, comme les té- 
moins des idées contempo- 
raines. 

De plus, ces invités. (T une 
semaine à Vautre, se passeront 
en quelque sorte le témoin 
puisque, selon le principe de 
l'émission, chacun d'eux -choi- 
sira son interlocuteur, le ques- 
tionné d'un jour devenant le 
questionneur du samedi sui- 
vant. 

Ainsi se constituera, au fil 
des mois, une chaîne des idées 
couvrant le plus grand nombre 
de domaines possible. 

De ces conversations impro- 
visées. le Monde Aujourd’hui 
publiera dans chacun de ses 
numéros une version abrégée, 
qui permettra de conserver la 
trace d'échanges par nature 
éphémères. 

François George. - « Si fai 
souhaité que vous soyez le pre- 
mier invite, et le premier invi- 
tant, c'est, notamment, parce 

3 ue l’idée du relais, du renvoi 
e l'un à l'autre, ne parait pas 
étrangère & votre réflexion. On 
peut vous considérer comme un 
philosophe de la télécommuni- 
cation, mais vons m'avez 
confié, tout à l'heure, que cet 
appareillage^ radiophonique 
vous paraissait inquiétant— 
Jacques Derrida. - Mena- 
çant, même. Non à cause du 
«télé», mais an contraire du 
direct, de la nécessité d’impro- 
viser un discours qui sera im- 
médiatement archivé, sans le 
recul qu'assure la situation 
d’écriture ou de parole prépa- 
rée. L’artificiel de ce labora- 
toire représente une contrainte 
qui transforme intimement la 
parole. Cette réflexion relève- 


rions d'écriture, de trace ou de 
différence avec un «a». 

Thomas Fermai. - Vons 
écrivez différence avec un 
« a » pour désigner le travail de 
récriture dans la parole. Nous 
reviendrons tout a l’heure sur 
cette idée. Mais si le langage 
n’est pas outil de communica- 
tion, qu’estai ? 

Jacques Derrida. - Je n'ai 
pas dit que le langage n’était en 
rien communicatif, j’ai dit seu- 
lement que. la /onction de com- 
munication n’épuise pas son es- 
sence. Naturellement, le 
langage communique, trans- 
met, transporte dn sens, des 
messages, des contenus. Mais 
les effets produits par un acte 
de langage ou d’écriture ne se 
réduisent pas nécessairement 
an transport d'une information 
ou d'un savoir. Il y a toutes 
sortes d’effets qu’on peut ana- 
lyser avec )*aïde de la pragma- 
tique, par exemple. Quand je 
dis quelque chose à quelqu’un, 
fl n’est pas sûr que mon pre- 
mier souci soit de lui transmet- 
tre un savoir ou un sens, mais 
d’entrer avec lui dans un cer- 
tain rapport, de tenter de le sé- 
duire, ou de lui donner quelque 
chose, ou encore de faire acte 
de guerre. Ainsi, à travers les 
schèmes de la communication, 
apparaissent d’autres finalités 




lion ? Là définition du langage 
comme outil de communication 
est problématique. Aussi suis- 
je plus intéressé par la struc- 
ture du «télé», par ridée de 
relais, par ce qui dans une pa- 
role en apparence immédiate 
est déjà décalage, que par l'as- 
pect de communication. 

François George. - Vous 
présenter comme penseur dn 
«télé» eût risqué d’être obs- 
cur! Mais, de votre introduc- 
tion à rOnginc de la géomé- 
trie. de Husserl, jusqu’à là 
Carte postale, vous paraissez 
spécialement intéressé par la 
question de la poster 1 

Jacques Derrida. - En effet, 
le concept de relais postal m’a 
toujours fasciné, sons les no- 


François George. — L’idée 
même de conversation ne doit 
pas aller pour vous sans diffi- 
culté, d'autant que vous avez 
mis en cause le privilège grec 
de la parole... 

Jacques Derrida. « Ici, ce 

3 ui me trouble, c’est que les 
estinataires de notre échange 
demeurent très abstraits. De- 
vant on auditoire anonyme, hé* 
térogène, fl est très difficile de 
régler sa parole. Et l'abstrac- 
tion du destinataire me paraît 
particulièrement grave dans le 
cas d’une conversation philoso- 
phique. 

Thomas Ferenczi. — La si- 
tuation est différente dans une 
classe de philosophie ? 

Jacques Derrida. — Elle est 

{ dus simple dans la mesure où 
e type au destinataire est plus 
déterminé. On s’en forge, à tort 
ou à raison, une image. Quand 
on écrit, on peut jouer avec l'in- 
détermination du destinataire. 
Mais dans le cas d’une émis- 
sion radiophonique, les destina- 
taires existent réellement. 

François George. - Vous , 
avez mis Facccnt sur récriture 
au moment où la biologie a mis 
es évidence le code génétique, 
où le programme a pris l’impor- 
tance que Ton sait en. informa' 
tique, où, aussi bien, la synthé- 
tisation révèle la voix comme 
un système de traces, et ainsi, 
par le seul chemin de la philo- 
sophie, vous vous êtes retrouvé 


qu’il n’y a pas de plénitude, pas 
de présence au sens où on la 
rêve, et vous laissez entendre 
que la métaphysique a quelque 
chose d'hallucinatoire. 

Jacques Derrida. - Je n’ai 
pas d’objection contre le mot 
« hallucinatoire » , à condition 
de l’entourer de certaines pré- 
cautions, mais je ne Fri pas em- 
ployé. Et je irai pas dit qu’il 
n’y a pas de présence, de sens, 
de conscience... Mais ia condi- 
tion de possibilité de la pré- 
sence est aussi ce qui la rend 
impossible en toute plénitude, 
ce qui lui donne, si vons voulez, 
un caractère hallucinatoire. 
Cependant, dire que toute per- 
ception de présence comporte 
de l’hallucination nous amène- 
rait à reconsidérer l’opposition 
entre perception et hallucina- 
tion, et nous orienterait vers 
une refonte conceptuelle géné- 
rale. Bref, les effets de pré- 
sence, ou l’expérience, suppo- 
sent l’écriture, la structure 
différentielle, le renvoi à l'au- 
tre. Cette condition est aussi ce 
qui fracture, limite, menace la 
présence même. 

François George. - H 
conviendrait sans doute de ci- 
ter ces lignes de Kierkegaard 
dans Je Concept d'angeusse : 
« Le présent est la plénitude, 
c'est en ce sens qoe le latin di- 
sait de la divinité qu'elle est 
praesens, et en loi appliquant 
ce mot, il désignait en même 
temps son puissant secours ... » 
Vous avez parlé d’un monde 
qui s’annonce par-delà la clô- 
ture de l’époque et vous avez 
dit que cet avenir ne pouvait 
être anticipé que sur le mode 
du danger absolu, et redouté 
comme la monstruosité même. 
N'est-ce pas que cette écriture 
signifie sa mort au désir ? 

Jacques Derrida. - Mais elle 
en est aussi la condition ! 
Quant à la monstruosité, elle 


à-dire de l'indéterminé, de ce 
qui ne se laisse pas program- 
mer, de ce qui se maître sous 
des formes non identifiables. 

François George. — A ce 
propos, me permettez-vous de 
considérer comme quelque peu 
monstrueux un livre comme 
Glas ? Il semble que vous ayez 
subvèrti le livre comme tel, 
peut-être parce que, comme 
vous Favez dit, il suppose la 
présomption d’une totalisation 
du signifié. 

Jacques Derrida. « Sans 
parler de Glas, je rirai que 
nous vivons quelque chose 
comme la fin du livre. On peut 
analyser le projet du livre, y 
discerner un désir de totalisa- 
tion on de savoir absolu, ce qui 
n’empêche pas de lutter pour la 
survie du livre. Et il ne faudrait 
pas que la métaphysique du li- 
vre soit maintenue en son ab- 


sence par les nouvelles techni- 
ques de la communication ! D 
n’y a pas de contradiction entre 
le diagnostic de la fin du livre 
et une lutte militante pour son 
salut. 

Thomas Ferenczi. - Vous 
venez de parler d’attitude mili- 
tante-. 

Jacques Derrida. - Le mot 
m’a échappé... 

Thomas Ferenczi. - ... et 
l’on sait que vous avez une acti- 
vité politique, même si elle est 
discrète. 

Jacques Derrida. » Entre 
mes différentes activités et ce 
que j’écris sur un mode plus se- 
cret, il y a, je crois, non une 
continuité systématique, mais 
des traductions possibles. 
Thomas Ferenczi. * Vous ne 
concevez pas la fonction intel- 
lectuelle a la manière de Sar- 
tre ? 

Jacques Derrida. — Avec 
tout le respect que j’éprouve 
pour Sartre, je crois que les 
conditions du rôle intellectuel 
ont radicalement changé, et 
qu’il faut ajuster sa responsabi- 
lité à cette nouvelle situation. 
La figure sartrienne de l’intel- 
lectuel, modèle encore entre- 
tenu par les médias, peut par- 
fois favoriser une certaine 
irresponsabilité. 

François George. - Pierre 
Bourdieu estime que Sartre a 
été le dernier représentant 
d’une lignée qu'on peut faire 
, commencer avec Voltaire. Vic- 
tor Hugo s’opposant à Napo- 
léon HL Zola apportant un 
concours décisif à la révision 
du procès Dreyfus, cela n'a pas 
été si mal... 

Jacques Derrida. « Je dirai 
même que ce fut très bien ! 

François George. — ... mais 
sans doute cette époque est-elle 
passée. Vous, Jacques Derrida, 
qui connaissez bien les Etats- 
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Jacques Derrida, cinquante-quatre ans, est directeur d’études à 
PEcole des hantes études en sciences sociales et directeur «te Col- 
lège international de philosophie. Principaux livres : en 1967, 
PEcritnre et ht différence, De la granunatotogje, la Voix et le phé- 
nomène ; en 1972, la DisaêmiBation, Positions, Marges; en 1974, 
Glas; en 1979, fa Vérité en p&atme ; en I960, ht Carte postale. 


Unis, vous pourriez nous dire 
que la vie intellectuelle sV pré- 
sente d’une tout autre façon, 
différence ne si gnifian t pas su- 
périorité. 

Jacques Derrida. — En effet, 
et je ne ferai pas de la scène 
américaine un modèle. En 
France, la centralisation cultu- 
relle a favorisé l’émergence de 
grandes figures d’ideoïogues 
énonçant le vrai et la norme sur 
toutes choses. Aux Etats-Unis, 


la vie intellectuelle ne déborde 
guère l’Université, et elle est 
aussi très dispersée, ce qui ne 
va pas sans inconvénients. Je 
ne voudrais donc pas avoir à 
choisir entre l’un et Vautre. » 

it Franco-Culture, samedi 20 octobre 
1 19 h 15 : François George- Jacques 
Derrida (rediffusion le merc r edi 24 à 
14 h 30). 

Samedi 27 octobre, à 19 h 15 : Jao- 

& Derrida - Jean-François Lyotard 
néon le mercredi 31 octobre à 
14 h 30). 
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XII LE MONDE AUJOURD'HUI 


DIMANCHE 21 -LUNDI 22 OCTOBRE 1984 


MÉDITATION 


Mage-musicien aux Nations unies 


Sri Ghinmoy et la paix intérieure. 


La recherche du silence dans 
la cité est de plus en plus 
difficile. Encore plus celle du 
silence actif, c'est-à-dire de la 
méditation communautaire, 
les églises étant remplies 
aujourd’hui de chants et de 
paroles. Est-ce cette attente 
et celle d'une spiritualité non 
traditionnelle qui a rempli par 
deux fais, samedi 13 octobre à 
15 heures et à 21 heures, 
l'Espace Balard (en tout, plus 
de dix mille personnes) autour 
de Sri Chinmoy. « gourou » 
des Nations unies, auteur de 
livres, de poèmes, de 
conférences, à la gloire de 
l’amour et de la recherche de 
la paix intérieure, etc., et en 
outre compositeur ? 

. La rencontre - gratuite - 
était celle du « Concert d'une 
vie », organisée par son 
cfisciple Haridas Grôif. Le 
« maître » a joué notamment 
de la flûte indienne, de la flûte 
traversi ère, du violoncelle, et 
a chanté. Difficile pour un 
Occidental déjuger cette 
musique des sphères de 
l'Inde, si linéaire, où seule 
l'irisation des timbres 
accroche l'oreille profane. 
Curieusement, on avait le 
sentiment que la foule n'était 
pas venue pour la musique, 
mais pour ce qu'il y avait entre 
les morceaux, c'est-à-dire le 
recueillement, prolongé 
seulement par les sons. 
Etrange acceptation de cette 
masse d'hommes et de 
femmes ne trouvant rien à 
redire à cette invite. Pas un 
ttti parisien, à fond de salle, 
pour crier : « Eh ! te mage, ça 
va pas la tête ». ou autre 
interpellation plus musclée. 

Le rejet des « langues de 
bois » . des valeurs trop 
« intéressées », explique-t-il 
cette nouvelle attente du 
spirituel constatée par tous 
les sociologues ? Le besoin de 
croire n'est plus assouvi, c'est 
certain. Que Sri Chinmoy le 
remplisse bien ou mal pour 
quelques-uns, que certains 
voient là un show comme un 
autre, à la limite, peu importe. 
L'appréciation ou le rejet 
dépend des tempéraments, 
des antécédents culturels, des 
disponibilités. Simplement, le 
journaliste est mis en 
présence d'un fait de société 
peu banal : il est rare qu'un 
homme puisse imposer 
plusieurs minutes de silence à 
des milliers de personnes 
d’origines aussi variées (il y 
avait assez peu de fanatiques 
dans la salle), un silence sans 
faille, rien qu'en joignant les 
mains, debout, face au public. 

Nous avons posé quelques 
questions à ce Bengali de 
cinquante-trois ans, formé à 
l'ashram de Sri Aurobindo, qui 
dirige à i'OINIU depuis 1970 le 
groupe Peace Méditation. Il 
admire le dynamisme de 
l'Occident, sa recherche du 
spirituel, et veut mettra 
l'amour au service de la paix. 

« Ne critiquez pas le monde , 
dit-il. Améliorez-la. 

Comment ? En vous 
améliorant vous-même à 
chaque instant. » 


- L'exigence que vous tous 
êtes assignée : réaliser harmo- 
nieusement une synthèse d’acti- 
vités aussi diverses que ta médi- 
tation et la vie active, peut-elle 
être attendue de beanconp 
d’hommes ? Votre enseigne- 
ment est-il pour tout le monde ? 

- Selon ma philosophie, le 
coeur de la méditation et la vie 
extérieure de la manifestation 
ne sont pas destinés à un petit 
cénacle d'élus ; ils peuvent être 
vécus par tous. Dieu étant en 
chaque être humain. IJ a offert 
à chaque individu de multiples 
occasions d'associer une vie in- 
térieure de paix et une vie exté- 
rieure de dynamisme, afin 
d'aboutir à une satisfaction 
complète sur terre. 

— A quelles catégories so- 
ciales appartiennent vos disci- 
ples ? Je pense qnH n’y a pas 
beaucoup de travailleurs ma- 
nuels parmi eux ? 

- Ils proviennent de tous les 
milieux sociaux. Il y a des en- 
seignants. des médecins, 
des avocats, des ingé- 
nieurs, etc. Mais il y a égale- 
ment des travailleurs manuels : 
des entrepreneurs, des maçons, 
des peintres en bâtiment, des 
jardiniers. Soixante-dix de mes 
disciples travaillent aux Na- 
tions unies. La plupart d’entre 
eux sont secrétaires, les autres 
y ont des postes de responsabi- 
lité. Certains sont musiciens. 

- Votre enseignement est 
gratuit ; de quoi vivez-vous ? 

— Mon enseignement a tou- 
jours été gratuit. Malheureuse- 
ment, je ne puis offrir gratuite- 
ment les quelque six cents 
livres que j'ai écrits sous forme 
de plaquettes, de recueils de 
poèmes, de comptes rendus de 
conférences, de dialogues, ou 
d’œuvres plus importantes. II 
se trouve que je suis également 
musicien. J’ai composé plu- 
sieurs milliers de chants sur des 
textes bengalis et anglais. 
Aussi, grâce à la vente de mes 
livres et de mes cassettes, je 
puis subvenir à mes besoins.ll 
m'est ainsi possible de visiter 
les diverses parties du monde, 
afin d'y offrir des concerts, des 
méditations et des causeries 
spirituelles. 

- Peut-on encore parler 
d'harmonie dans le développe- 
ment si vous demandez à vos 
disciples non seulement de ne 
pas consommer de viande ni 
d’alcool, mais aussi de s'abste- 
nir de relations sexuelles ? 

- Je pense qu’afin de 
connaître un développement de 
soi harmonieux, l'on doit aller 
au-delà des exigences innom- 
brables du corps, du vital et du 
mental. C’est par la transcen- 
dance de soi que l'on obtient la 
joie véritable. Lorsque l'on est 
en train de transcender les exi- 
gences du corps, du vital et du 
mental, on ne regrette pas 
d'avoir à abandonner les choses 
que l'on appréciait et chérissait 
auparavant. Car la transcen- 
dance de soi incarne en elle- 
même la félicité en abondance. 
Les besoins du vital inférieur 
peuvent être purifiés, illuminés 
et transcendés, dès lors que le 
chercheur pénètre dans le do- 
maine des réalités- éternelle- 
ment illuminantes et devient le 
propriétaire conscient de ces 
réalités supérieures, divines. 

- fl y a, à travers 1e monde, 
une forte demande spirituelle. 
Pourquoi, selon vous, les refi- 
gions traditionnelles ne 
peuvent-elles suffire à y répon- 
dre? 

- Malheureusement, les re- 
ligions traditionnelles tendent à 
enchaîner les êtres humains. 
Elles nous disent que leur ap- 
proche est la seule. Mais la vé- 
ritable spiritualité nous dit : 
« Votre voie vous convient. La 
mienne me convient égale- 
ment. Maintenant, découvrons 
ensemble une autre voie qui 
sera meilleure que la vôtre ou 
que la mienne : la voie du coeur 
d’unité. Seul un cœur d'unité 
peut offrir une vie de pléni- 
tude. » 


» Tel est le message que pro- 
clame la spiritualité. C’est la 
raison pour laquelle tant de 
chercheurs du monde entier 
sont attirés davantage par la 
spiritualité que par les religions 
traditionnelles. 

- Les sectes se sont multi- 
pliées. Certaines ont paru dan- 
gereuses à la société, dans la 
mesure où elles « droguaient » 
spirituellement Pindividu. Com- 
ment séparer «1e bon grain de 
fivraie », comme dirait notre 
Evangile? 

- Nous ne sommes pas une 
secte. Non seulement vivons- 
nous dans la société, mais aussi 
pour la société. Nous acceptons 
la société telle qu’elle est, et, en 
même temps, luttons - avec sa 
participation active — pour une 
société meilleure. Pour nous. 


inspirer les différentes nations, 
en appréciant les dons qu’elles 
ont offerts au monde extérieur 
et au monde intérieur. Lors de 
nos réunions, des ambassa- 
deurs, des délégués et des res- 
ponsables de l’ONU viennent 
partager avec nous leurs va- 
leurs spirituelles, politiques, 
nationales et internationales. 
De cette façon, nous faisons ap- 
paraître à la surface ce qu’il y a 
de meilleur en chacun, des pro- 
fondeurs mêmes de notre cœur. 

» Le message de Punité va 
directement de Dieu à Fâme. 
L’âme le transmet au cœur et 
le cœur le transmet au mental 
Chaque pays a une âme. Cha- 
que pays a un cœur. Chaque 
pays a un mental Si chaque 
pays peut faire venir à la sur- 
face les qualités d’amour du 
cœur, les qualités de manifesta- 



chaque individu est semblable 
à un j>étale de rose. Si un pé- 
tale est flétri, la rose tout en- 
tière perd sa beauté. C’est 
pourquoi il nous faut nourrir et 
préserver chacun des pétales. 
On peut alors apprécier la fleur 
avec tout son parfum et sa pu- 
reté, et s'unir au cœur de la 
conscience de la finir, qui est 
en soi un monde de pureté, de 
beauté et de divinité. 

» Vous demandez comment 
distinguer le bon grain de 
l'ivraie. C’est facile. L’ivraie 
nous dit : «Ma voie est la 
seule. Par conséquent, j’âi le 
droit de dominer le mondé.» 
Mais Je bon grain nous dit : 
« Ma voie est d'aimer, de ser- 
vir, de s'unir. Ma voie est d’ai- 
der .le monde à croître en une 
famille d’unité.» 

- Depuis 1970, vous dirigez 
un groupe de méditation aux 
Nations unies. Quel est son 
bot? Quel genre de questions 
vous sont-elles posées à ce ni- 
veau ? Quel genre de personnes 
viennent vous consulter ? Et 
pour quelles raisons ? 

— Je pense que la vie politi- 
que et la vie spirituelle doivent 
aller de pair, dans la mesure où 
la politique a besoin d’une vie 
constante de prière et de médi- 
tation pour changer la face du 
monde et créer une terre qui, 
non seulement aime la paix, 
mais aussi soit inondée, de 
paix. Je sers les Nations unies, 
en compagnie de mes élèves 
qui y travaillent, en offrant des 
méditations silencieuses et des 
conférences sur des sujets spiri- 
tuels. Je cherche également à 


tion du mental seront aptes à 
.combler les besoins du monde 
et à alimenter son appétit de 
paix et de satisfaction. 

» Je suis extrêmement re- 
connaissant aux Nations unies. 
Je suis extrêmement reconnais- 
sant aux divers secrétaires gé- 
néraux et aux présidents de 
l’Assemblée générale, qui 
m’ont tous encouragé et inspiré 
à poursuivre ma vie de prière et 
de méditation, et à servir avec 
ferveur la communauté mon- 
diale. 

- Vous avez eu Foccatioa de 
vous lier d’amitié javec des per- 
sonnalités marquantes de notre 
temps. Laquelle ou lesquelles 
vous ont le plus impressionné ? 
Et pourquoi ? 

- Parmi les personnalités 
spirituelles, le pape Paul VI 
m’a le plus impressionné. J’ai 
été saisi par son illumination 
intérieure. J’ai eu l'occasion de 
le rencontrer et de recevoir sa 
bénédiction quatre fois. Il s’est 
montré extrêmement bon à 
mon égard, apprédani mes ser- 
vices dévoués aux Nations 
unies. Pir Vilayat Khan, chef 
de l'Ordre soufc en Occident, 
m'a également marqué. Nous 
sommes devenus de très pro- 
ches amis. 

» Parmi les chefs politiques, 
le Dr Jorge lllueca, président 
de Panama et actuel président 
de l’Assemblée générale des 
Nations unies, m'a beaucoup 
touché. Je chéris son amitié de- 
puis de nombreuses années. U 
m’a clairement montré que la 
vie politique avait beaucoup à 
accepter de la vie spirituelle, et 


que les deux pouvaient mar- 
cher main d an s la pourvu 
que la vie politique accorde sa 
pleine valeur à la spiritualité. 
Si la fondation est la spiritua- 
lité, toutes les branches de la 
vie nous offriront l'harmonie, . 
la joie et le sens de l’accomplis- 
sement divin. 

» Lorsque fai rencontré le 

5 résident de la République 
'Irlande, Eamon de Valera, en 
1973, fai été impressionné par- 
la ferveur de sa quête spiri- 
tuelle. Il m’a posé de nom- 
breuses questions sur la spiri- 
tualité et sur la Bible. . 

» U Thant, l’ancien secré- 
taire général des Nations unies, 
a laissé également une trace 
durable en mon cœur. 

» Parmi les musiciens, Léo- 
nard Bernstein — qui est un 
océan de talents musicaux — et 
Pablo Casais, le divin violon-, 
celliste, m’ont marqué le plus. 
J'ai écrit un chant pour Léo- 
nard Bernstein, et fl en a écrit 
un à mon intention. J'ai rencon- 
tré Pablo Casais à POrto-Rico, 
en 1972. Lorsque nous avons 
médité chez lui, il a versé des 
larmes d’émotion. Nous bair 
gnïons dans un océan d'amour, 
d’affection et d'admiration mu- 
tuels. 

» Dans le monde dçs sports* 
Jesse Owens - que j’admirais 
tant et pour qui f éprouvais 
tant d’estime du temps de ma 
propre carrière athlétique - a 
laissé l'impression la plus pro- 
fonde sur moi. J'ai eu la chance 
exceptionnelle de le rencontrer 
il y a plusieurs années de cela à 
New- York. Nous avons eu une 
longue discussion surla spiri- 
* tuaflté et les sports. Ses vastes 
connaissances sur. le sport et 
sûr les moyens, d'élever les 
jeunes athlètes jusqu’aux réa- 
lités supérieures delà vie m'ont 
profondément impressionné. 
C’était vraiment un homme lé- 
gendaire et sans égal ? * ’ 

» Dé nos jours. Cari Lewis, 
que certains considèrent 
comme un nouveau Jesse 
Owens, est un de mes^très bons 
amis. Sa vie de simplicité et de 
sérénité, sa vie de promesse 
pour un accomplissement par- 
fait des tâches spirituelles, 
m’ont impressionné au plus 
haut point. Je prie mon Sei- 
gneur suprême pour que sa 
gloire montante éveille divine- 
ment et illumine le firmament 
de l’athlétisme mondial. 

- Vous acceptez d’abord fa 
société que vous voûtez trans- 
former. C’est là faire preuve 
d*u grand réafisme, rare chez 
tes maîtres eu spiritualité. Mais 
comment sortirez-vous du com- 
promis ? Comme comptez-vous 
transformer 1e inonde ? 

- Au début, nous nous ef- 
forçons de mettre en avant les 
bonnes qualités de là société et 
de minimiser ses faiblesses. Les 
qualité de la société, une fois 
accrues et fortifiées, seront en 
mesure de transformer et d'il- 
luminer ses aspects négatifs. 

» Je crois que, bien qu’une 
préparation au niveau collectif 
soit absolument nécessaire 
pour construire une société 
meilleure, le but primordial et 
fondamental doit être la per- 
fection de Pindividu. L’espoir 
et l’accomplissement de la per- 
fection individuelle est la seule 
chose qui puisse transformer et 
parfaire la société, dans son en- 
semble. 

— « Manifestez le tibia qui 

est en vous », dites-vous à vos 
disciples. Pour vous, le dirai 
n’est-il pas aussi « ailleurs » ? 
Que signifierait, sinon, te trans- 
cendance ? 

- A mes yeux, le divin n’est 
pas ailleurs. Il est en nous. Au 
commencement, le divin en 
nous est semblable à une 
graine. Puis la graine devient 
une plante et, en dernier lieu, 
un arbre gigantesque. Le divin 
transcende en . permanence ses 

propres capacités en nous et à 
travers nous. Le divin en nous 
incarne le message de la trans- 
cendance. En fait, c’est la vi- 
sion cosmique, sa mission et sa 
réalisation. A un moment. Ton 


voit la promesse de la transcen- 
dance, L’instant d’après, l'acte 
même dé la transcendance, et 
l’instant syrrant la réalisation 
de la. trescésdance. Aussi, en 
tant qu'instruments de Dieu, 
nous nous transcendons nous- 
mêmes à chaque instant Le 
fini en nous entre dans f infini 
et l'infini transcende consciem- 
ment sa propre infinité. 

- La méditation tient une 
grande place dans voire rie et 
dans celle de vos disciples. Est- 
elle encadrée par des formules 
que vous -proposez ou totale- 
ment libre? 

— La méditation joue lë rôle 
le plus important qui sent dans 
notre vie spirituelle. Je dis à 
mes disciples de méditer dé la 
manière qui leur apporte le 
plus de paix, de joie et de satis- 
faction. Mais je leur dis égale- 
ment que la voie du cœur est 
l’approche la plus sûre, la plus 
rapide et la plus gratifiante. Je 
leur conseille d’entrer dans leur 
cœur et de voir ce qu’il leur de- 
mande dè faire. Je leur dis 
d’écouter leur cœur aimant et 
non point leur mental soupçon- 
neux. Le cœur aspirant possède 
un libre accès vers l'âme illu- 
minante, et L'âme illuminante 
possède un libre accès vers te 
Dieu accomplissant toute 
chose. Ainsi le cœur est-il le 
premier degré, i'âme le 
deuxième, et Dieu le degré ul- 
time de l’échelle spirituelle. 

— La musique vous semUe 
être, tout de suite après la médi- 
tation, te mieux â même d’ex- 
primer l’inexprimable. Oui, 
mais n’est-etie pas conçue par 
ia plupart des auditeurs surtout 
comme ns moyen de divertisse- 
ment ? 

- C’est vrai, la musique 
vient tout de suite après la mé- 
ditation, par son aptitude à ex- 
primer l'inexprimable. Ceux 
qui pensent que la musique 
n’est qu’un moyen de se diver- 
tir commettent une erreur dé- 
plorable* Si vous parlez du rock 
and roll. du jazz ou d'autres 
musiques similaires, elles ne 
sont que divertissement... Mais 
s’il s’agit de musique spiri- 
tuelle, la musique qui s'efforce 
de faire jaillir à la surface les 
qualités aimantes du cœur, elle 
est incontestablement destinée 
à l’illumination de l'être tout 
entier, et à nulle autre chose. 

- « Le seul véritable savoir, 
c’est l’amour», dites-vous. A 
l'heure où Fon exalte la puis- 
sance, cette affirmation renou- 
velée de la sagesse évangélique 
apparaît Indispensable. A-t-elle 


des chances d’être entendue ? 

-- Nous savons tous qu’il y a 
uk typé; d’amour qui enchaîne 
et un type d’amour qui libère. 
L’amour qui libère est fondé 
sur la paix intérieure provenant 
de la méditation fervente. La 
puissance dé l'amour peut 
contribuer de manière essen- 
tielle- à la méditation, et 
l'amour de la puissance peut 
être transformé en la puissance 
dé l’amour grâce à la médita- 
tion. Celui qui croit en là médi- 
tation ne peut pas échouer et 
n’échouera pas, car là médita- 
tion est. la puissance d’amour 
qui Alumine, lib&e et comble. 

- — - La -paix • intérieure 
éteigne-t-elle 1e risque de guerre 
on permet-elle de le supporter ? 

- L'appétit sincère pour la 
paix dans. le monde peut éloi- 
gner jusqu’au risque d’une 
guerre mondiale. Cela dit, si le 
monde intérieur est inondé de 
paix, le cauchemar d’un conflit 
à l’échelle mondiale ne verra 
même pas iè jour. 

J» La paix nous enseigne à 
aimer autrui comme nous nous 
aimons nous-mêmes. La guerre 
délivre un message bien diffé- 
rent. Bile nous 'enseigne à nous 
aimer d’abord, pour, pouvoir 
ensuite dominer autrui. -.La 
paix est expansion de soi, et de 
l’expansion de soi nous -péné- 
trons -dans, l'expansion univer- 
selle. La guerre, quant à elle, 
commence et finît par te des- 
truction. » 

- : ^ «ERRE DROUOT. 





H ECTOR venait de 
s'enfermer dans sa 
cabane. Porte et fenê- 
tres closes, il pouvait enfin évo- 
quer les événements singuliers 
qui avaient jalonné ces derniers 
jours. Le chapeau rabattu sur 
les yeux, il tenait sa cigarette 
de la main droite, les yeux fixés 
sût la plus haute poutre du pla- 
fond noirci par les flambées, 
car la pièce n'était pas munie 
de cheminée, n y avait Han s le 
calme de ses gestes une 
confiance acquise à force de 
concentration. S'il tenait bien 
sa cigarette de la main droite, 
l’autre,- au fond de la poche de 
son pantalon, serrait ferme- 
ment le billet de loterie grâce 
auquel, espérait-il, fl gagnerait 
un beau cheval tourdille. 

Hector avait eu l'envie irré- 
pressible et déraisonnable de 
cet animal dès qu'il l'avait 
aperçu, tandis qu'on le prome- 
nait dans les rues du village. H 
s'était aussitôt senti attiré par 
la robe luisante, frémissante. H 
avait décidé de Tacheter et 
avait demandé le prix. 

« II n’a pas de prix », lui dit 
Marias en agitant doucement 
les sangles de la selle. « Ce che- 
val gris tourdille n’est pas à 
vendre , on le gagne à la tom- 
bola. » 

Tout le monde sait mainte- 
nant - parce que Marias dut le 
raconter au café - qu'Hector 
insista à plusieurs reprises 
comme s’il n'avait pas compris. 
* Dis-moi ce qu’il vaut, il me 
plaît et je le paie. » Marias lui 
expliqua : « Moi, mon travail, 
c’est d'organiser des tombolas 
avec des chevaux de cette caté- 
gorie... Avoir de la chance, 
c’est l'affaire des autres!» Il 
resta médusé quand Hector lui 
tourna le dos et partit sans lui 
avoir acheté le moindre billet. 

Nous, les habitués -du-café- 
Jimenez, nous avons expliqué à 
Marias qu'Hector ne tentait 
plus sa chance parce qu'il était 
depuis longtemps convaincu de 
ne pas en avoir, n refusait tous 
les jeux de hasard depuis qn'un 
jour on lui avait lu les lignes de 
la main, il ne pariait plus ja- 
mais, s’était mis à mépriser 
tombolas et loteries et regar- 
dait de très haut les jeux, les 
mises et les tricheries qui 
avaient cours au café. Aux mo- 
queries que suscitait son atti- 
tude « peu virile », 3 répliquait 
par un sourire arrogant. 

Voilà comment cela s'était 
passé : Hector avait cru aveu- 
glément ce que la gitane à l’ac- 
cent portugais lui avait dit, par- 
courant d'un ongle long et sale 
la paume de sa main : « Tu 
réussiras dans la vie, tout te 
viendra de ton travail et de ton 
honnêteté, mais pas du ha- 
sard ; ce dernier ne t’apportera 
que le malheur. » Et pour 
prouver ce qu’elle disait, la gi- 
tane lui avait montré sa liçne 
sinueuse de malchance au jeu 
et celle, profonde, des béné- 
fices qu'il tirerait de sa force et 
de sa volonté. Chaque fois que 
nous avions essayé de convain- 
cre Hector de jouer avec nous, 
il avait invariablement regardé 
la paume de sa main pour voir 
si les lignes n’avaient pas 
changé avec le temps. Mais les 
lignes dn destin ne changent ja- 
mais. 

Quand nous avons raconté 
tout cela à Marias, 3 nous jura 
en levant son verre, qu’3 ne 
quitterait pas El Paso sans 
avoir vendu un billet à Hector ; 
personne n’avait été séduit 
comme lui par la fïêre allure de 
ce cheval. Comment Hector 
aurait-il pu laisser passer une 
pareille occasion de le gagner ? 
11 ne lui restait plus guère de 
billets, tout le village partici- 
pant de près ou de foin à cette 
affaire, et Matias jura cepen- 
dant qu’3 ne laisserait pas Hec- 
tor en paix. Ainsi commença 
un duel fort singulier entre ces 
deux hommes aux volontés dé- 
libérément opposées: celle de 
vouloir vendre et celle de ne 
pas vouloir acheter. 

U ne faut donc pas s'étonner 
si Hector croisa, 3 plusieurs re- 
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Le destin d'Hector 

par Fernando Ainsa. 


prises, Matias et son chevaL 
Rien de surprenant non plus si 
Hector entendît des hennisse- 
ments derrière sa porte et s'il 
aperçut sur la vitre l’ombre 
d’une crinière. Lors de ces 
brèves rencontres, Matias ne 
manquait pas de rappeler à 
Hector, avec son plus beau sou- 
rire, qu’il lui restait encore 
quelques billets ; mais, au fil 
des jours; le nombre de ceux-ci 
s'amenuisait et les chances 
d'Hector diminuaie nt d’autant. 

Nous pensions tous que le 
jour du tirage de la tombola ar- 
riverait sans que Matias ait eu 
gain de cause quand, un matin, 
on apprit que Nüda - la fille 
de Sébastian et de Na Cata- 
lina, spécialiste en sorcelleries 
diverses - revenait de la fron- 
tière du Nord avec de nou- 
velles pratiques. Ce matin-là. 


elle avait hâte de prouver par 
des faits ce qu’elle assurait 
avoir appris à la frontière. Elle 
nous raconta qu'Hector était 
venu pour lui demander si ce 
que la gitane avait vu dans sa 
main était vrai ; eUe avait alors 
invoqué le dieu Xango, l’ange 
gardien d’Hector, et avait jeté 
les escargots entre les pha- 
langes d’Ogun et les sept lignes 
d’Umbanda. EUe avait pu lire 
dans leur disposition et leur 
éparpillement que rien ne lui 
était défavorable et que tout 
dépendait de la force de son es- 
prit et de sa concentration. Car 
c’est toujours le manque de foi 
qui tue La chance et c’est par le 
pouvoir de la pensée qu’on peut 
attirer cette chance et faire 
coïncider les numéros des bil- 
lets de tombola qu'on possède 
avec les numéros gagnants. Et 
pour donner plus de crédibilité 


croyons que quelque chose 
Test, notre esprit peut l’effacer 
aussi aisément qu’elle fut 
écrite. » 

C’est avec cette confiance et 
cette nouvelle assurance, ac- 
quises auprès de Nilda, 
qu'Hector entra dans le café et 
se dirigea vers Matias. Quelle 
ne fut pas notre surprise quand 
Hector lui dit : - Prends ton 
maudit carnet et donne-moi le 
numéro que tu veux car ce sera 
le numéro gagnant et le cheval 
sera à moi. » Matias lui vendit 
un billet et le regarda s’en aller 
avec un sourire pleinement sa- 
tisfait Hector était sorti, le bil- 
let an fond de la poche gauche 
de son pantalon, sans saluer 
personne. Nous avions tous 
compris, à ce moment-là, que 
pour lui, l'enjeu était devenu 
une certitude. 


Au début, U fut l'objet de 
nombreuses moqueries. Les en- 
fants tapaient à la porte, et lui 
criaient : • Il y a le feu à El 
Paso », ou l'appelaient en se 
faisant passer pour la police; 
mais peu à peu, à force de téna- 
cité et de süence, il çagna le 
respect de tous. Trois jours 
avant le tirage de la tombola, 
les gens se taisaient en passant 
devant sa porte, certains exagé- 
raient même et marchaient sur 
la pointe des pieds, comme si le 
silence pouvait l’aider réelle- 
ment à se concentrer et à atti- 
rer la chance sur le numéro de 
son billet, le 342, auquel il pen- 
sait sans bouger, tout en fu- 
mant. 

Si le respect avait succédé 
aux moqueries, quelques 
heures avant le tirage, une in- 
quiétude et une agitation inha- 



Hcctor la chercha avec un tel 
entêtement que personne ne ca- 
cha son étonnement Les ru- 
. meurs allèrent bon train devant 
l'inquiétude d’Hector et de son 
assurance soudaine en quittant 
Nüda une heure après. Il entra 
aussitôt au café Jimenez d’un 
pas décidé et interpella Matias 
qui buvait au bar une bière 
bien fraîche. Nous vîntes tous 
la scène, mais chacun constata 
également que Matias atten- 
dait celle-ci depuis longtemps. 
Si tout était sur le point de 
changer, cela se passerait appa- 
remment comme l'un ou l’autre 
l'avait prévu. 

Ce que s’étaient dit Hector 
et Nilda, chacun l’apprit de la 
bouche même de celle-ci, tant 


à ses paroles, Nilda nous dit 
avoir répété plusieurs fois le 
tour de sorcellerie devant lui. 

Hector ne l’avait pas crue 
tout à fait, nous dit Nilda ; car 
il lui avait montré la paume de 
sa main et sa ligne de mal- 
chance, arguments qui, à ses 
yeux, étaient irréfutables. 
Nilda elle-même semblait avoir 
conçu quelques doutes, car elle 
avait lancé, une fois de plus, les 
escargots entre les phalanges et 
constaté qu’une volonté tenace 
pouvait compenser le destin 
inscrit dans la main. Elle lui 
avait répété qu'il devait avoir 
confiance dans le pouvoir de sa 
pensée. 

* Rien n’est joué d’avance : 
avait-elle ajouté, et si nous 


Et nous en avons été vite 
convaincus ; une demi-heure 
plus tard, nous apprîmes 
qu’Hector était allé dans la 
boutique du village et avait 
acheté de l’herbe pour faire son 
maté, ainsi que des cigarettes, 
de la mortadeUe-et des biscuits. 
Sans autre formalité ni dis- 
cours, U s'était ensuite enfermé 
dans sa cabane. 

Et il était maintenant là, 
étendu sur son lit, une cigarette 
dans la main droite, sa main 
gauche toujours dans la poche, 
le chapeau sur le front, les yeux 
fixés sur la plus haute poutre 
au plafond de sa cabane. C’est 
ainsi que nous l'apercevions 
chaque fois que nous jetions un 
coup d’œQ à travers les fentes 
du volet. 


bitueUes s’emparèrent de nos 
esprits. Même Matias, toujours 
plein de suffisance, semblait 
vouloir en finir une bonne fois 
avec cette affaire de tombola 
et de cheval, et quitter le vil- 
lage pour aller là où la chance 
n’aurait pas un cours aussi 
forcé. Il était assis au café Ji- 
menez toute la journée, répon- 
dait par monosyllabes aux 
questions que suscitait notre in- 
quiétude, et semblait compter 
uniquement les minutes qui le 
séparaient du tirage et du sort 
du cheval promené, il y a peu 
encore, avec tant d'orgueil. 

Je crois bien que le jour de la 
tombola personne n’a travaillé. 
Je crois même avoir vu tout le 
village suivre en silence Ma- 
rias. alors qu'il se rendait à 


l'école en portant une vieille 
boule de loterie pleine de nu- 
méros, les enfants étaient ju- 
chés sur les rebords des fenê- 
tres de la classe pour essayer 
de voir la cérémonie qui allait 
se dérouler. Le maître d’école 
serait le garant du tirage; le 
petit Romualdo Perez ferait 
tourner la boule et la petite Cé- 
leste prendrait un billet et 
chanterait le numéro pour que 
nous puissions entendre ce que 
nous espérions depuis qu’Hec- 
tor avait acheté le sien, c'est-à- 
dire le 342. 

Après le soulagement, une 
anxiété intense s’empara alors 
de l’assistance. Les murmures 
qui suivirent la voix de Celeste 
chantant le 342 s'estompèrent 
et nous restâmes tous parfaite- 
ment immobiles. Des secondes, 
des minutes peut-être, s’écoulè- 
rent avant que Matias ne 
prenne le numéro pour vérifier 
ce qu’3 avait entendu et que le 
maître dise : « Oui, c’est le 
342 » ; et nous tous de répé- 
ter : * le 342 ». comme si au- 
cun autre numéro ne pouvait 
gagner, comme si Hector, dans 
la pénombre de sa cabane, 
avait transformé tous les nu- 
méros contenus dans la vieille 
boule en un seul et inévitable 
342. 

Ce fut une vraie procession 
qui s’organisa derrière Matias 
tenant son cheval par la bride. 
Le v31age au grand complet' 
s’arrêta devant la porte de la 
cabane d'Hector, mais per- 
sonne n'osa l’appeler. Vicente 
s'approcha et dit : « Hector, tu 
as gagné le cheval », et comme 
aucune réponse ne vint, il 
ajouta solennellement : « Je le 
jure sur ma pauvre femme, 
paix à son âme. » C'est alors 
seulement qu'on entendit un 
grincement, puis des pas lents, 
et enfin un verrou qu’on re- 
poussait. 

Hector parut sur le seuü de 
sa porte, tel, exactement, qu'au 
début de sa réclusion : une ci- 
garette dans la main droite, la 
gauche dans la poche du panta- 
lon, le chapeau enfoncé. Il ne 
nous dit rien, mais quand ses 
yeux se furent habitués à la lu- 
mière du soleil, U fixa longue- 
ment Marias, non sans avoir 
d’abord parcouru le cheval du 
regard, comme s’il voulait véri- 
fier qu'il s'agissait bien du 
même animal et qu'U était en 
bonne santé. 

Ce qui arriva après nous pa- 
rut une provocation inutile de 
la part de Matias, car, à ce 
moment-là, nous étions sûrs du 
bien-fondé des conseils de 
N3da et convaincus du rôle 
que la force de pensée d'Hector 
avait joué ; bien sûr, nous 
avions purement et simplement 
oublié 1a gitane à l'accent por- 
tugais qui lisait les lignes de la 
main. 

Matias dit à Hector en lui 
tendant rageusement les rênes 
du cheval : « Prends-le, il est à 
toi, mais n’oublie pas que c’est 
moi qui ai tout arrangé avec 
Nilda pour qu’elle te dise ce 
qu'elle t'a dit et que je puisse 
te vendre un billet. » Hector ne 
lui répondit pas. Jetant son mé- 
got, il prit les rênes du cheval 
et lentement, comme s’il avait 
mal, tira sa main gauche de sa 
poche. 

11 avait le billet de la tom- 
bola plié dans la ntain, mais 
certains d’entre nous purent 
voir cette main, ensanglantée, 
écorchée, la peau complète- 
ment arrachée, de manière à ne 
laisser intacte aucune ligne de 
la paume, comme si son destin 
avait bien été effacé de la seule 
manière possible dans la vie 
des hommes : avec douleur. 

Traduit de r espagnol 
par CATHERINE 
GUILOINEAU-HUBERT . 
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N arcisse marque 

trop de points. U est 
temps de sonner le 
tocsin contre le Moi haïssable 
devenu adorable, le Moi-Moi, 
ou le Moi-Nous deux, ce qui re- 
vient à peu près au même. La 
sociologue Evelyne Sullerot est 
très inquiète pour l'avenir des 
familles. Elle le dit dans un li- 
vre intitulé Pour le meilleur et 
sans le pire et a résumé son 


L A déception - peut-être 
inévitable — ressentie 
par les lecteurs de 
Proust et de Lowry en face des 
films de Schlôndorff et de H us- 
ion, Un amour de Swann et 
Au-dessous du volcan, amène 


à se poser quelques questions 
apparemment fondamentales 


apparemment fondamentales 
sur la nature du cinéma. 

Ce que lesdits lecteurs peu- 
vent en effet se demander, c’est 
ceci : le cinéma n’est-il pas un 
art condamné à ne se conju- 
guer qu'au présent? Ce qui lui 
manque, ne sont-ce pas ces 
temps de la défection, de l’ab- 
sence, les temps mêmes de la 
narration, du romanesque, qui 


attestent que tout récit a déjà 
eu lieu - le mot lui-même le 
dit, - que toute histoire est re- 
tour, ressaisissement, reconsti- 
tution et réenracinement, à tel 


P oint qu'on peut aller jusqu'à 
interrogation ultime : au fond. 


l'interrogation ultime : au fond, 
n’y aurait-il pas une seule et 
unique histoire? 

Le présent de narration, on 
le sait, est un passé déguisé : la 
réalité en tram de se faire est 
irracontable; il faut être au- 
delà de l’événement pour le 
verbaliser, lui donner figure. 
Raconter, ce n’est pas dire 
comment les choses se font, 
mais comment elles se sont 
faites. Inventer, c’est retrouver 
quelque chose d’enfoui, à tout 
le moins de déjà recouvert, par- 
tiellement ou non, par le sable 
de l’oubli : il n'est pas d’avant- 
gardisme, de révolution esthéti- 
que. qui ne fassent référence à 
une tradition révolue, condam- 
née. Le charme du narratif, 
c'est le rétro. Le romanesque, 
c'est le réalisme d’hier, l’actua- 
lité désactuaiisée. 

C’est pour cela que ce 
charme, cette qualité romanes- 
que, le cinéma ne les manifeste 
guère que lorsque le film lui- 
même appartient au passé, 
qu'il en porte la marque, soit 
techniquement, soit par 
l’image qu'il nous donne des 
mœurs, des habitudes vesti- 


K 


osque 


Lâche-moi le hochet 


pour les plus faibles : les en- 
fants, les naïfs, les pauvres. » 


propos pour VSD : « La fa- 
mille, le couple, qui ont tou- 


mille, le couple, qui ont tou- 
jours constitué le fondement 
de ta société, sont en train de 
s'écrouler : Dans leur vie pri- 
vée. les jeunes ne prennent plus 
de risques, ils refusent les en- 
gagements. Ils disent oui à 
l’amour intense, mais non aux 
liens d'assistance et de protec- 


tion qui sont dans le mariage. 
Mous atteignons aujourd'hui 


Mous atteignons aujourd’hui 
un point de non-retour » 

Le choix de la « solitude au 
nom de l’amour », le style de 
vie des nouveaux couples - On 
se téléphone? Et puis on se 
voit chez toi ou chez moi..., — 
la contemplation limitée au re- 
gard de l’autre qui, lui-même, 
vous regarde, l'amour intense 
mais fermé, est-ce le refuge 
contre les aléas d’une société 
en crise, d'une culture finis- 
sante. d'un empire déclinant ? 
Peut-être, encore que ces com- 
portements affectent d'abord 
les nantis... 

M me Sullerot a cette formule 
étonnante : • Tout fonder sur 
l’amour, c’est socialement im- 
possible. c’est même mons- 
trueux. » • Une société d’indi- 
vidus qui ne sont ensemble que 
le temps de s’aimer . c’est une 
société qui devient très dure 


Evidemment, on ne peut pas 
en vouloir aux gens qui s'ai- 
ment. On ne va pas les inculper 
d'excès de sentiment, d’abus 
d’amour, de détournement 
d'affectivité... Mais il est vrai 
que se développe la glorifica- 
tion médiatique du 
« Sam’suffy » sentimental. 
Prenez facteur Gérard Lan vin. 
Son credo, récité dans Paris- 
Match, est simple : « Jennifer 
Isa femme] est toujours avec 
moi sur tous les tournages. 
Elle a sacrifié sa carrière de 
chanteuse pour m’accompa- 
gner. On s’aime et on vit tou- 
jours l’un près de l’autre. C’est 
tout simple. » 

Pas si simple, pourtant, cette 
affaire d’attachement Toï-Moi 
et Moi-Toi. Il y a souvent, dans 
la vie, la rencontre — faut-il dé- 
sormais dire fâcheuse ? - d’un 
spermatozoïde et d’un ovule. U 
y a parfois des enfants à la clé, 
dans la mélodie du bonheur. 
Les gêneurs! Les casse-pieds 
qui viennent nous empêcher de 
nous contempler en rond ! 
La Vie aussi s’inquiète, et c'est 
la moindre des choses pour un 
journal chrétien! Elle évoque 
cette « nouvelle race de pa- 
rents » pour qui • l’épanouisse- 
ment individuel est la valeur 
numéro un et qui font passer 
leurs intérêts personnels avant 
leurs propres enfants ». Vance 
Packard a résumé la nouvelle 
loi de ces couples : « Nous vou- 
lons être libres, alors pourquoi 
vous, les enfants, ne le seriez- 
vous pas également ? Nous re- 
fusons de nous sacrifier pour 


vous aujourd’hui , mais en 
échange, plus tard, vous ne 
nous devrez rien. • Autrement 
dit, si nous ne pensons qu'à 
nous, c'est pour votre bien. 
Grandissez tme - très vite - 
« autonomisez «-vous, mûris- 
sez, sortez de là et qu'on en fi- 
nisse au plus vite avec cet atta- 
chement qui vous lie et nous 
entrave. 

Alliance objective et 
conjonction d'intérêts : des pa- 
rents moins possessifs s'ofTrent 
à lâcher les baskets aux en- 
fants. Le rêve ? Voire : la Vie 
raconte que dans une ville de la 
banlieue parisienne, des pa- 
rents ont réclamé l’ouverture 
des crèches le samedi après- 
midi pour leur permettre d’al- 
ler faire du sport tranquille- 
ment. Une institutrice de 
maternelle témoigne : « Je suis 


frappée de la façon dont les 
parents qualifient les petits 
qu’ils nous amènent. Le mot 
qui revient le plus souvent c’est 
• autonome ». Avant, on nous 
disait ; il est sage, ou il est 
obéissant, facile, etc. On dirait 
que les parents se dépêchent de 
transformer des petits qui ont 
bien besoin d’eux en mini- 
adultes qui leur fichent la paix 
le plus possible. » 

Bref, ils sont bien mignons, 
admirables, tous plus intelli- 
gents les uns que les autres, 
mais quel besoin ont-ils de res- 
ter dans nos jambes ? Arrière, 
bambins ! Du balai ! 

N'exagérons rien. Il y a en- 
core, de-ci de- là, quelques îlots 
de résistance, des affamés d'en- 
fants, des désirs d'enfants inas- 
souvis, des amours maternels — 
et même paternels ! - des cel- 


lules point encore atteintes par 
le viras. Prenez la famille dn 
prince Charles. C'est admira- 
ble! Charles, Diana, William 
et Harry viennent de poser 
pour la « première photo offi- 
cielle du couple princier avec 
ses deux enfants ». C’est Paris- 
Match qui nous le révèle en 1a 
publiant. 

Une photo digne de figurer 
en bonne place sur le buffet 
Henri-Il entre les petits com- 
muniants et le portrait de Fon- 
de Jules. « La composition sa- 
vante, commente Paris-Match, 
fait ressortir la sérénité de 
Diana, éblouissante un mois 
après son accouchement . La 
princesse de Galles a su trou- 
ver. à cette nouvelle étape de 
sa vie, un look plus sophistiqué 
sans rien perdre de son charme 
essentiel. Quant au prince 
Charles, qui ne porte ni cra- 
vate ni boutons ae manchette . 
il apparaît déterminé et pro- 
tecteur, mais, comme les An- 
glais le craignaient, amaigri : 
une querelle avec son père qui 
lui reproche de préférer le polo 
et son home aux devoirs' de sa 
charge aurait précipité cette 
perte de poids non négligeable 
( plus de six kilos en quelques 
mois). » Glissons sur cette 
querelle de famille et n’ayons 


a aujourd'hui cinquante ans. 
Elle a eu, naguère, neuf en- 
fants, qu’elle aimait. Us ont 
tous disparu, un soir, envolés, 
e mm ené par leur père. De- 
puis, elle a eu une joie : on lui a 


cédé une enfant (qui n’était 
nas d’elle). Et une fausse joie. 


d’yeux et de pensée que pour 
cette photo d’un bonheur tout 


cette photo d’un bonheur tout 
simple, à quatre. 


Christiane aussi rêvait d’un 
bonheur simple, avec enfants. 
Le Nouvel Observateur raconte 
son effarante odyssée mater- 
nelle. Cela se passe en 1984 
dans le nord de la France. 
Christiane, femme de ménage. 


dnéma 


Le temps recherché 


mentaires, de l’architecture, 
soit encore par les événements 
qu'il relate. Le savoir de la dis- 
tance, le sentiment culturel, 
suppléent alors à l'absence de 
ce que la désinence grammati- 
cale crée si aisément. Le ci- 


musique, le temps est incon- 
tournable : c’est le temps des 


choses, et c’est en cela qu’il 
s’oppose au temps de la lec- 
ture. 

Comment donc se traduit’ 
cette surenchère du cinéma en 
matière d’expression de l'ins- 
tant ? On pourrait penser que 
le film jalouse le spectacle scé- 
nique pour son aptitude, évi- 
demment inégalable, à expri- 
mer l’instant, et qu’il ne 
cherche une quelconque supé- 
riorité vis-à-vis du théâtre que 
dans la manipulation de res- 
pace : depuis longtemps, en ef- 
fet, le cinéma montre une cer- 
taine tendance à rapprocher le 
plus possible temps ae l’action 
et temps de projection. Ainsi 
— et c est là sans doute Fune 
des causes principales de la dé- 
ception du lecteur de Lowry — 
la temporalité d' Au-dessous du 
volcan, tel qu’il a été filmé par 
Huston, n’est plus que celle 
d’une journée bien réelle, et 
non celle, mythique, éclatée, 
d’un roman qui, de la sorte, se 
trouve quelque jpeu ramené au 
niveau du fait divers. Et on re- 
marquera que Volker SchJon- 
dorft a tenu lui aussi, mis à 
part un saut final dans le 
temps, à ce que la durée de 
Faction qu’il raconte épouse 
celle d’une journée. 


nema cesse ainsi, pour un 
temps, d’être ce qu’il est en son 
essence ; le double d’un présent 
perpétuel, l’ombre d’une réalité 
se faisant 

L’instant cinématographique 
est trop lourd. Parce que l’ins- 
tant de sa création l’est déjà, et 
que le premier reflète le se- 
cond. Dans cet instant de créa- 
tion, trop de réalité est inves- 
tie ; d'où cette idée critique 


3 ue tout film est plus ou moins 
ocumeniaire, tout cinéaste 


documentaire, tout cinéaste 
plus ou moins documentaliste. 

D’où aussi > cette déception « 
du lecteur, qui attend autre-! 
chose de l'écran que du «docu-g 
ment», de la réalité. Déception g 
devant l'unidimensionnalité de S 
l'être-là, la platitude, la vulga-§ 
rite de la présence brute, non 
tempérée, nuancée par de l'ab- 
sence. Selon Vladimir Jankélé- 
vitch, le charme musical tient 
précisément à cette coexistence 
ae Y ici et du là-bas. c’est-à-dire 
au mélange de la présence et 
de l’absence (tout art, peut- 
être, a besoin de l’absence, 
comme toute présence en a be- 
soin pour être vraiment elle- 
même). 

Devant Un amour de Swann, 
le film de Schlôndorff, le spec- 
tateur, amateur de Proust de 
surcroît, a l'impression de ne se 
voir proposer que Pic/ : il man- 
que la dimension du là-bas. Ce 
n’est point le roman, ou plutôt 
une traduction de celui-ci en un 
autre langage esthétique, ce 
n’est point l’univers du roman- 
cier que le çroustien a le senti- 
ment d’avoir sous les yeux : 
mais une sorte de décalque de 
l’univers historique que Proust 
lui-même avait sous les yeux, et 
dont il s’est inspiré, une recons- 
titution archéologique de la 



réalité référentielle à laquelle 
renvoie l'œuvre écrite (Delon 


est moins Charlus que Robert 
de Montesquiou, modèle possi- 
ble du personnage). Le film 
historique a en somme le choix 
entre le musée Grévin et l'ana- 
chronisme (les deux choses, du 
reste, ne s'excluant pas néces- 
sairement) : contraint, 
puisqu’il doit les montrer, de 
restituer leur matérialité aux 
costumes, à l'ameublement, 
aux bâtiments, etc., il s'englue 
finalement dans celle-ci, et 
n’offre plus aux regards que ce 
présent étroitement circonscrit, 
ce « hic et nunc », sans échap- 
pées, des choses reconstituées. 

Obsession du réalisme, de U 
crédibilité ? 11 semblerait que 
le cinéma aime à surenchérir, 
sans que le profit, du point de 
vue de Part, soit très évident, 
sur cette particularité, qui est 
la sienne, d’être un art au pré- 
sent, de l’instant, plus précisé- 
ment un art où le temps est 


bien réel (et non point réaliste. 
puisqu’il peut être accéléré ou 
ralenti à volonté), c’est-à-dire 
commun au spectateur et à 
Facteur, partagé par le public 
de la salle et le personnage de 
l’écran, identique dans les deux 
espaces qu’ils habitent respec- 
tivement, alors que le lecteur 
d’un roman ne se voit proposer 
que des signes, à partir des- 
quels il a à organiser, à créer 
son temps personneL Lorsque 
l’écoulement de la durée est 
symbolisé visuellement par la 
. caméra (le calendrier qui s’ef- 
feuille), nous n'avons pas af- 
faire à un temps autre, mais^à 
une véritable ellipse, à une rup- 
ture de l'homogénéité tempo- 
relle du film ; au demeurant, le 
■ canon*, autrement dit l'in- 
tervention du mot, du signe 
emprunté à un autre système, 
joue souvent exactement le 
même rôle que la métaphore vi- 
suelle. Au cinéma comme en 


de traitements originaux de la 
part d’auteurs qui ne se sou- 
cient ni de réalisme ni de crédi- 
bilité. Ceux<i, en- quelque 
sorte, radicalisent leur attitude 
à sot égard, et, retournant, si 
l’on peut dire, la situation, ti- 
rent de cette infirmité du ci- 
néma les éléments d’une exal- 


tation singulière. Ce sont des 
cinéastes de l’insistance. 

Chez Jean-Marie Straub et 
Danièle Huillet, comme le ré- 
vèle Amer Ikaf Rapports de 
classe, celte insistance a pour 
but de découper le film en ins- 
tants autonomes, et parfaits 
(soin extrême apporté à l’inter- 


Af* 






pour toujours et qu’ils cher- 
chaient à faire sauter par l’ab- 
sent Le disparu reviendra-t-il 
un jour ? Ses parents l’espèrent 
et lui font savoir, par 'voie de 
presse, qu’ils lui pardonnent 
tout 


pas d’elle). Et une fausse joie, 
toute récente. Une voisine, ma- 
rocaine, lui a fait miroiter la 
possibilité d’acheter 
(15000 F) un nouveau-né, li- 
vré hochet en main et d’impor- 
tation. » Quand est-ce que tu 
me le donnes ?» — « Tu me 
dois encore 3000 F. • Elle paie. 
«Je ne le promets pas que l'en- 
fant sera beau.» — «Même si 
tu me rapportes un mongolien, 
je te le prendrai .» Eue n’a 
même pas «rapporté» un mon- 
golien. 

La mairie est intriguée. Les 
assistantes sociales débarquent. 
La police mène l’enquête. 
Christiane a une logique : «Si 
mes enfants on me les a volés, 
si je ne peux plus en faire 
d’autres, et si l’Assistance pu- 
blique ne veut pas m’en 
confier, qu’est-ce qui me res- 
tait à inventer sinon d'en ache- 
ter ? » Imparable. 

Désirs d’enfants, pertes d'en- 
fants. La France entière s’est 
émue cet été pour Olivier An- 
glade, ce jeune leucémique 
nantais de quatorze ans qui ne 
pouvait être sauvé que si l’on 
parvenait à retrouver son frère, 
Thierry, plus âgé que lui, pour 
une greffe de moelle osseuse. 
Olivier vient de mourir. 
France-Soir Magazine raconte 
le calvaire des parents. 
Thierry, « demi-fantôme » , 
qu’ils recherchent depuis trois 
ans, Olivier, désormais disparu 


Cette tragédie des deux fils 


même que les mésaventures, 
tout aussi réelles, de Patricia, 
la désormais célèbre «mène 
porteuse volontaire » qui a dé- 
frayé la chronique et perturbé 
les moralistes. 


A Parents, qui avait lancé 
l’affaire, elle confie au- 
jourd'hui : « Je ne pensais pas 
que ça fasse du bruit à ce 
point-là. » Elle a lu et entendu 
tous les jugements portés sur 
son cas, sur sa proposition de 
- comme on dit affreuse- 
ment — «location d’utérus» 
pour le compte d’une femme 
stérile. A ceux qui s’inquiète» 
raient des effets d’une telle 
grossesse sur l'enfant qu’elle a 
déjà, elle réplique : « Je lui ex- 
pliquerai que ce n’est pas sa 
petite sœur ou son petit frère, 
que c'est un petit bébé pour, 
une maman ét un papa qui ne 
peuvent pas le faire et que je le 
fais pour le leur donner après. 
Patrick, à la naissance, aura 
deux ans. Je pense qu’il l’ac- 
ceptera très bien. Je lui dirai : 
« Maman n’a plus le bébé, ma- 
» mon a été lè donner à la 
» dame, et le bébé est avec son 
» papa et sa maman. » Rien 
n’est simple. 


BRUNO FRAPPAT. 


prétation du texte aussi bien 
qu’au cadrage, conclusion de 
chaque scène, filmée le plus 
souvent en plan unique, par 
une image du décor évacué par 
les personnages), au contenu 
desquels il nous est demandé 
d’adhérer sur le seul plan des 
significations, toute participa- 
tion émotionnelle étant rendue 
impossible du fait du hiéra- 
tisme et du dépouillement qui 
marquent le jeu des comédiens. 

Chez Philippe Garrel, au 
contraire (Liberté, la Nuit), 
l’insistance est toujours liée à 
la production d’un maximum 
d’émotion (pour nous toucher 
plus sûrement, les personnages 
fixent parfois la caméra, c’est- 
à-dire le spectateur), cette 
émotion qui, dans Je cinéma 
muet, atteignait une intensité, 
dont Fauteur ressent visible- 
ment la nostalgie. 

Deux visions de l’instant 
- lieu d’énonciation du sens et 
lieu d’expression de l’affecti- 
vité - mais une même manière 
d’intégrer le temps à la mise en 
scène et de mettre en lumière 
la discontinuité foncière du 
langage filmique (chez Garrel, 


la blancheur d’un drap agité 
par le vent) : pour qu’il y ait ré- 
cit, c’est-à-dire texte, le cinéma 
doit recourir au montage du 
temps. 

CHRISTIAN ZMJMSL. 


pianos 


LES BONS PIANOS 
ONT UNE ADRESSE 


17. av. Rti-Foincaré 75116 Paris 
Trocadèro. 55320.60 
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